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La Ligue Syndicaliste 


La Ligue Syndicaliste se propose: 


De faire prédominer dans les 
syndicats l'esprit de classe sur l'es- 
prit dé tendance, de secte ou de 
parti, afin de réaliser le maximum 
d'action contre le patronat et con- 
tre l'Etat; 


De participer à l'œuvre d'éduca- 
tion syndicale en procédant à l'exa- 
men. des problèmes pratiques et 
théoriques posés devant le mouve- 
ment ouvrier, et en préconisant la 
formation de Cercles d'études syn- 
dicales ; 


2 ET ——— 


De maintenir vivant le précepte 
de la Première Internationale, 
d'après lequel l'émancipation des 
travailleurs ne sera l'œuvre que des 
travailleurs eux-mêmes. 
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Commandez à la Révolution Proléta- 


rienne, 54, rue du Château-d'Eau, 
Paris (10e) 
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Pour faire connaitre la vérité 
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17 
Y doi ibSliluant le « Statut moderne du travail ». 
Eee or l'heure, les commissions se penchent 
LA s lextes gouvernementaux. Elles les éplu- 
DE chent. Elles y apportent, semble-t-il, de nom- 
ba 1 reuses et importantes modifications, 

LEE Nous attendrons lissue des débats du Par- 
# Fra pour entrer dans le détail des disposi- 
Fes nouvelles, Sans doute aurons-nous à pa- 
*. er longlemps et que restera-t-il des textes 
ne $ ia Chambre quand ils seront passés par le 


mr 


E n 9 
Le Fe se peut fort bien — c’est mème l’hypo- 
Se la plus plausible — que ces projets ne 


{A # 

FA é. "VI | 1 8 = 

mes ot Pas plus longtemps que le président du 
 S@il qui les a rédigés et à qui les augures 


| $° } % 8 = o æ 
neo dent à prédire une existence assez l- 
ë 


ct 
LE Nous verrons bien, 

De pirait utile, en attendant, de dire pourquoi 
237 Dion précisément que lesdits pro- 
4 er retrouver les précédents dans le 
te es élernel des archives parlementaires, 
D | eux & cartons verts ». 
** Dies qui sont à la base de ces textes 
Bmouve communément acceptées dans notre 
14 en dent — surtout depuis l'avènement du 
ne. ki Populaire —, nous les voyons trop sou- 
bien: se dresser devant nous, elles nous seém- 

e. Porter trop préjudice aux intérêts ou- 


Fe 


:255 a x au syndicalisme véritable, pour que 
#6 Sardions le silence, 

<$ cratiqu à la grève un statut légal, « démo- 
PE Déécén, >, rendre définitive et sanctionner la 
PP ements 4 arbitrale et y soumeltre les rajus- 
2 oi ie de salaires, ce sont les deux disposi- 
“LS TA Nes du «Statut moderne». 
dorévolté re temps, ces deux idées auraient 
Æ- es militants de la C.G.T. 
ITS cela leur parait normal et tout à 
FRS Ceptable. 

Do cientils pas qu'il s'agit de deux dupe- 
vert 


UNE SUITE LOGIQUE 


les projets Chautemps-Frossard n'ont 
du bureau de la C.G.T. qu’une approba- 
Miligée, 

CAT Diseerves confédérales correspondent à 
EN ‘0 ‘in nombre de protestalions qui se sont 
on UT ici et là, dans des organisations im- 
ia rlantes. 


à Certes 
Lion 


o #\ 
2, 
M À 


7 4 ais Æ 
À de ee une bonne part de ces protestations et 
done  TéScrves n'ont qu'une valeur politique, 
10 Ell tout à fait relative, 

@, _‘ Sont surilout émises en considération 


= Ho rctère du gouvernement. Les organisa- 
Quelles | protestent le font d’abord parce 
le estiment ne pas se trouver en face 
Qu'il est convenu d'appeler un gouver- 
L'«à l’image du Front populaire ». 
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1 es deux grandes duperies 
du “Statut moderne du travail” 


- Les Chambres sont saisies de six projets de r 










































J'avoue n'être que médiocrément rassuré. 
Quand, par exemple, le «plus beau syndi- 
cat de Frances — il s'agit des métaux pari- 
siens! — prend loffensive contre le’ «Statut 
modérne du travail », il ne fait aucun doute 
que c’est une opération politique et qu'il sufii- 
‘ait que le gouvernement fût du goût du syn- 
dicat des Métaux — c'est-à-dire du Comité 
central du parti communiste — pour qu'on se 
rallie à des dispositions identiques et peut- 
ètre mème plus graves, 
Les protestations qui s'élèvent constituent 
cependant un symptôme. Derrière la façade de 
l'unanimité confédérale et malgré le bloc im- 
moral des dirigeants réformistes et staliniens, 
tout ne va pas pour le mieux. Certains échecs 
ont causé de cuisantes blessures. Des yeux 
commencent à s'ouvrir et des effectifs à pé- 
ricliter. Pour bien des fonctionnaires -syndi- 
caux, le départ des cotisants et Ia crainte 
d'une minorité sont le commencement de la 
sagesse, 
Sincèrement, des militants s’indignent. Ils 
n’ont pas voulu cela! Comment est-il possible 
qu'un gouvernement qui se réclame encore 
du Front populaire ait établi des textes dont 
le but principal est de limiter et d’entraver 
l'action syndicale? . : 
C’est cette surprise qui nous surprend! 
Il arrive ce qui devait arriver, ce que nous 
avions annoncé lorsque les états-majors de no- 
tre mouvement acceptèrent à la quasi-unani- 
mité l'institution de l'arbitrage obligatoire, 
Nous avons, alors, émis des craintes. On 
nous a répondu qu'elles étaient chimériques 
‘ar On ne pouvait Supposer qu'un gouverne- 
ment de Front populaire se serve de l’arbi- 
trage contre les ouvriers, Nous avons répliqué 
qu'il n'existait pas de législation de circons- 
lance, que, si le gouvernement de Front popu- 
laire disparaissait, la loi ne changerait pas 
pour cela, qu'elle demeurerait la loi, que nous 
ne savions pas dans quelles mains pourraient 
tomber, un jour, les armes que nous étions en 
train de forger. 
Nous avions raison. 
Les six projets Chautemps-Frossard ne sont 
pas autre chose que la suite logique de linsli- 
tution de l'arbitrage obligatoire approuvée par 
la C.G.T. sous le gouvernement Léon Bium. 
Accéptant l'arbitrage, on s’engageait par cela 
même à souscrire à toute la législation sociale 
qui devait s'édifier sur cette base. 
C'est tellement vrai que les deux idées essen- 
tielles des projets Chautemps-Frossard ont êté 
en fait lancées par l'état-major de la C.G.T, 
je veux parler de la neutralisalion des usines 
et du rajustement des salaires par la voie de 
sentences surarbitrales sanctionnées. | ne 
fi suffira de se reporter aux délibérations de 
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la Commission administrative et du Comité 
confédéral pour vérifier mon affirmation, 

Cela s'appelle donner des verges pour se 
faire fouetter! 

La situation politique nouvelle n’est pas faï- 
le pour surprendre ceux qui savaient cùü pou- 
vait nous conduire le Front populaire et de 
quoi il était capable, Au cours des ans, les pro- 
blèmes qui se posent au mouvement ouvrier 
n'ont pas changé autant qu'on pourrait le 
croire. Le Front populaire ramène seulement 
à notre attention des questions fondamentales 
qui exigent de chacun de nous des réponses 
claires. 


LA NEUTRALISATION DES USINES : 
GUERRE D'USURE 

La question de la grève demeure au premier 
plan. 

Si l'on se reporte aux jours d'avant Juin 
1936, si l’on remonte le cours des années jus- 
qu'à l'échec de la grande vague de 1920, on 
constate que nous avons vécu une période de 
seize années où la grève était devenue d’une 
efficacité plus que douteuse, où l’appui systé- 
matique de la force armée apporté aux pa- 
trons et la persistance de la scission syndicale 
empéchaient lPunanimilé des mouvements, où, 
dans les meilleurs des cas, la lutte devenait 
une guerre d'usure, les patrons avant presque 
toujours le dernier mot, La crise économique 
réduisait encore les possibilités de succès. 

Pour tout dire, la grève était devenue une 
formule presque vide. 

On peut inscrire sur les tablettes de l'His- 
toire syndicale que Juin 1936 fut sa renais- 
sance sous la forme des occupations d'usines, 

Quelques journées effacérent seize ans de 
défaites et d’écrasement, On crovait la grève 
morte. Elle releva magnifiquement la tête. Ce 
fut tout à fait spontané. On avait si long- 
temps senti que la faiblesse de la grève, c'était 
qu'elle éloignait les combattants du champ de 


bataille, qu’elle laissait l’usine aux mains des 


patrons et que, grâce à l'interdiction du « pic- 
“kelting >», ceux-ci pouvaient aisément recruter 
des «jaunes», que, d’un coup, dans tous les 
métiers ét dans toutes les villes l’idée de l’os- 
cupalion réalisa la plus formidable unanimité 
cuvrière qu'on ait jamais vue! 

On avait enfin retrouvé le moyen de coincer 
le patron, 

La grève reprenait sa force, sa valeur. 

L'occupation des usines devenait la forme 
moderne du droit de coalition. 

Et voila maintenant qu'on nous parle de 
« paix sociale»! Nous savons que cela veut 
surtout dire que les ouvriers doivent rester 
tranquilles, et qu'au besoin on leur restreindra 
le droit de cesser le travail. Ne soyons pas 
“dupeés. En fait, il s’agit bien d'enlever à la 
srève la force reconquise en Juin 1936. 

Nous voyons reparaitre cette vieille histoire 
du vote à bulletin secret, ce vole qu'on vou- 
drait faire se dérouler en présence d’un agent 
le l'autorité publique. Nous avons assez souf- 
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ert des grèves déclenchées hors de saison et 
sans l’assentiment des intéressés (c'était cou- 
‘ant dans la C.G.T.U.) pour savoir qu’il n’est 
as d'action réelle sans le désir, la volonté, 
‘ardeur, l'adhésion totale de l'immense majo- 
rité des ouvriers. En ce sens, nous ne crai- 
nons pas le vote à bulletin secret avant de x 
déclencher une grève. Mais nous ne saurions LL. 
admettre cette opération sous l'œil de la po- | 
lice, que la tradition républicaine écarte des 
bureaux de vole officiels. Nous ne pourrions | 
accepter non plus que lon nous impose de 
renouveler le vote chaque semaine, comme Si 
l’on voulait éprouver la résistance des grévis- 
tes à la pelite semaine et au gré des innom- 
brables et classiques manœuvres. JR 
Si une grève est voulue par l’ensemble des 
ouvriers d'une usiné, qu'une même révolte 
les dresse contre une provocation patronale 
ou pour une revendicalion urgente, et si jies 
militants croient le moment bien choisi, il ne 
faut pas plus d’upe heure ou deux pour eñ 
décider. Qui penserait à aller prévenir le pa- 
tron et les autorités? Voter? S'il doit y avoir 
vote, c'est à nous seuls d'en décider et c'est 
nous seuls que cela regarde. en ! 
Donner un préavis serait enlever à la grève 
la force redoutable que lui donne sa soudai- 
neté -— selon la formule saisissante de Briand. 
Et interdire l'occupation du dieu de travail 
signifie présentement reprendre à lPaction ot AM 
vrière l'efficience que les journées de Juin ! | 
1936 lui avaient rendue, D: 
Ne nous étonnons pas de voir le gouverne- 
ment Chautemps-Frossard condamner les 0€ #4 : 
cupations d'usines. | 
Nos états-majors l’ont précédé dans celtt + © 
voie | T% 
Nous sommes très loin des réserves ( 
qu'avaient soulevées les paroles’ de Salengro 


acculé par le Sénat à déclarer illégale cette # ! 
forme d'action. D 
Depuis cette époque, la C.G.T. (sa direction) 
a maintes fois condamné cette tactique. Elle M 1 
l'a publiquement répudiée et déconseillée. pa 
Nous avons aujourd'hui un gouvernement 4 1 
dont le chef ne cesse de déclarer que tout MW EH 
occupation d'usine est une illégalité. Quoi de 4 
surprenant qu'il veuille linterdire par une |! nr 
loi? C’est la conséquence inéluctable du TE 
noncement et tout se paie! Æ. + 
Certes, des événements récents nous mon n 
trent —— je l'ai déjà écrit — qu’il en est de a 
l'occupation comme de la grève ancienne MA M) 
nière, et que, tout comme Ja grève, l'occup® + n 
tion peut perdre toute efficacité si l’on ne S'EB + p 


sert pas à bon escient. Mais depuis quand TE M} 
jette-t-on une arme parce qu'on ne sait PAS 
assez bien s'en servir? Il reste acquis que Î@ 
plus sèr moyen de contraindre un patron * 
satisfaire les revendications ouvrières, € 
d'occuper la boîte au moment précis où il Y M 
le plus de travail pressé. Si l’on attend qué 

les commandes urgentes soient exécutées © M}. 
que les stocks soient refaits, l'occupation d€ M qu 
vient inefficace; le patron n'aura rien de pli, 
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_ LE «STATUT MODERNE DU TRAVAIL» 


”, 


4 Craindre de la « neutralisation » qu’on nous 
Propose de substituer à l’occupation. 
Les occupations em...béètent les pouvoirs pu- 
lies, Ga fait mal dans le tableau, et lorsqu'’el- 
les sont bien menées, pas moyen d'en venir à 
Out sans donner aux ouvriers les satisfac- 
lions qu'ils réclament. Pour tourner la diffi- 

Cullé, on invente la neutralisation, c’est-à-dire 
Evacuation de l'établissement pendant que les 

 lévendications seront soumises à l’arbitrage. 
+ USihes n’élant plus occupée, les arbitres au- 
l'ont le temps de trainer! 

Aucune garantie réelle ne nous serait don- 
ce, 
Sous le souvernement actuel et malgré ses 

00 voix de majorité, nous ne sommes déjà 

Pas bien sûrs que la neutralisation ne serait 

Pas à sens unique, c'est-à-dire que, resté mai- 

tre de l'usine, le patron ne pourrait un jour 

A remeltre en marche avec un personnel de 
°rune et sous la protection des autorilés — 

Comme autrefois, 

Qu'est-ce que cela serait sous un gouverne- 
ment de concentration! 

Et sous un gouvernement de droite! 

FE neutralisation éloigne les travailleurs de 

T usine, elle les éparpille, les rend plus per- 

ables aux manœuvres de toutes sortes et 

NE nous connaissons bien, 

“+ est la procédure interminable, l’installa- 
R dans le conilit, les tranchées avec leur 
Que et leur cafard, en un mot, la guerre 

l'usure | 1 : 

et eCupation, c'est battre le fer quand il 

LS selon le conseil de l'Internalionaie, 

eu l'attaque dans le vif et tambour battant, 

Éric à la baïonnetle, c'est Ja grève 

el oute la force qu’elle tire de son déclen- 
“ment imprévu qui affole le patron! 
“laque fois qu'un gouvernement veut don- 

4 Un Slalut à la grève c’est pour lui enlever 
ve vertu. 


Neutralisation, c'est le recul sur Juin 
A 

stest l'attaque contre les possibilités d'orga- 
Salion et d'action sur les lieux mêmes de la 

Production. 


 leureusement, il y a loin des projets à la 
Éalité! 






à Un des auteurs du «+ Statut moderne du tra- 


de >, CE non des moindres, me disait : « Cela 
. Mbéchera rien. Après comme avant il y 


à loujours des grèves et des occupations ». 

, Arbleu! Heureusement! La force ouvrière 

LE s'mir. F on k IR 

ee face pas par un projet de loi, même pas 
PAT six. 

Seulement, notre syndicalisme n'est plus ce- 

1 des fondateurs de la C.G.T. Son orienta- 


li nu, sf 
| ii légaliste et ses tendances politiques l’em- 
4 ‘ent déja de réaliser au seul bénéfice de 


e | 3 Ë # 
"* Qui mettent leur espoir en lui. La crise 
Confiance entre les syndiqués et les syn- 


ic j Lo 
1 tale n'est pas un mythe. Toute restriction 


__qw © de nos moyens d'action ne pourrait 


‘Sraver ce malaise persistant. Certains se 


de = ] 
Mandent si nous n’allons pas vers une pé- 


- 
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riode où l’ouvrier aura trois obstacles à vain- 
cre pour entrer en lutte : 1° le patron; 2° le 
pouvoir bourgeois; 3° sa direction syndicale. 
Il n’est que temps de remonter ce courant. 
La neutralisation, c’est le renoncement à la 
grève, 
Le mouvement syndical ne peut y renoncer, 


LES SALAIRES OUVRIERS 
AUX MAINS DES SURARBITRES 


La seconde grande duperie de ce «Statut 
moderne du travails c’est l'espoir que la lé- 
galisalion définitive des procédures de conci- 
liation et d’arbitrage et l’insthitution de sanc- 


tions pourraient avoir pour résultat de permes 


ire le rajustement automatique des salaires 5e- 
lon l'élévalion du coût de la vie. 

On se rappelle que la procédure de conci- 
liation et d'arbitrage ne fut instituée que de 
facon limilée et provisoire par le gouverne- 
ment Léon Blum et que sa prorogation est allée 
de pair avec celle des conventions collectives 
« reconduites » par voie légale. C’est en vertu 
de cette loi que certaines corporations ont 
pu obtenir des augmentations de salaires par 
le moven de sentences surarbitrales. 

Mais, justement, il advient que lesdites sen- 
tences sont de moins en moins appliquées par 
les patrons. 

Ecartons tout de suite de notre esprit que 
les sanctions prévues par les projets Chau- 
iemps-Frossard pourront jamais être efficaces 
en pareil cas. 11 nous suffit de constater que 
lesdites sanctions ne pourront étre deman- 
dées à un tribunal qu'après que la sentence du 
surarbitre aura été rendue exécutoire par le 
Conseil d'Etat. Nous connaissons la célérité 
de cetie haute assemblée et les sentiments de 
ceux qui la composent, A la rigueur, le Cor- 


seil d'Etat est capable de se hâter lentement 


lorsqu'il s'agira de frapper une organisation 
ouvrière, Nous pourrons attendre des années 
les sanctions contre les patrons. 

Ceux-là mêémés qui ont accepté dès le début 
la procédure de conciliation et d'arbitrage ne 
cachent pas aujourd’hui leur déception. Non 
seulement les sentences surarbitrales sont lon- 
gues à venir, mais, lorsqu'elles viennent, elles 
réstent lettre morte. { 

C’est cela qu'on nous propose de rendre dé- 


finitif ? 


Merci bien! 

Déjà, toutes les fois que nous allons en ar- 
bitrage nous sommes roulés sur le fond, 

Il est parfaitement exact qu'un arbitrage, 
qu'un surarbitrage n’a pas de valeur réelle en 
aroit, Ce sont toujours les arguments de fait 
qui servent au surarbitre à établir sa sentence. 
Le surarbitre est en général un monsieur qui 
n'a que des notions très imprécises de la con- 
dition ouvrière, Il se prononce en toute sou- 
veraineté... mais selon les influences qui s'exer- 
cent sur lui. Sa décision n'est favorable aux 
ouvriers que si l'occupation de l'usine dure 
encore et qu'elle gène le gouvernement. Alors, 
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on a quelque chance de célérité et de justice. 
Mais on sait fort bien dans nos rangs ce que 
peuvent donner les surarbitrages rendus quand 
rien ne presse, soit après la reprise du tra- 
vail, soit après la neutralisation. C’est la sys- 
tématisation du coupage de la poire en deux, 
et encore! Il parait qu'on appelle maintenant 
cela du Droit, avec un grand D. 

Accepter serait confier les salaires ouvriers 
aux surarbitres, sans plus rien espérer des 
syndicats et de leur action. 

Les ouvriers de la Métallurgie parisienne et 
ceux du Bâtiment savent ce que cela donne de 


positif alors que lindice officiel pour le dé- 


partement de la Seine a augmenté de 35% de- 
puis Juin 1956. 

Ils n'ont même pas été rajustés de la moitié 
de ce pourcentage! 

Nos staliniens mènent grand tapage contre 
la motion Jules Moch qui dit que les surarbi- 
tres doivent tenir compte de la situation de 
chaque industrie avant de décider les rajus- 
tements nécessités par la montée incessante 
et formidable de la vie chère. 

C'est pourtant strictement ce qu'ont fait les 
surarbitres Brin et Villette dont les sentences 
furent acceptées par les mêmes staliniens des 
Métaux et du Bâtiment parisiens. 

Le système Jules Moch, c’est l'échelle mo- 
bile conditionnée. 

On peut résumer le système en disant qu'à 
chaque augmentation de ses prix de vente, 
le patron récupérera une part du profit qu’il 
avait dù abandonner en Juin 1936, et cela 
parce qu’il ne sera pas tenu de rajuster pério- 
diquement les salaires au coût de la vie. 

De filer aiguille, la capacité d'achat de 
Juin 1936 s’amenuise et est en voie de dispa- 
rition. 

Seules les quelques corporations qui surent 
conquérir l'échelle mobile et- la fixer dans 
leurs conventions collectives préservent la ca- 
Racité d'achat de leurs membres — et encore 


parce qu'elles gardent. une puissance syndica- 





On ne reprochera pas aux camarades Biof, 
Delobelle, Neumever, Perrot et Raynaud de 
faire du travail précipité et de prendre des 
résolutions mal étudiées. Désignés le 12 jan- 
vier 1937 pour éludier une modification aux 
statuts rendant possible la tenue d’un congrès 
confédéral, ils viennent de livrer enfin le fruit 
de leurs réflexions et le C.C.N. des 14 et 15 
février aura à fixer un mode de représenta- 


LE PROCHAIN CONGRÉS DE LA CGT. 
Que décidera le C.C.N. 
des 14 et 15 février ? 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE® 


le capable de mettre en échec les tentatives 
de révision patronale. 

Cela vient de nous ârriver dans le Livres 
parisien, où les maitres imprimeurs du La- 
beur ont essayé de nous persuader de n’ap-s 
pliquer que la moitié de l'augmentation dé-" 
terminée par l'indice de la Préfecture de Po-« 
lice — passé de 497 à fin juin 1936 à 658 à 
fin décembre 1937! Nos patrons ont même de-« 
mandé l'arbitrage du ministre d'Etat L.-0. 
Frossard alors que leur signature au bas de 
la convention collective les engage jusqu’à ia * 
fin de 1938 et que, par conséquent, il ne peut 
y avoir de contestation ni d’arbitrage de quel-. 
que sorte que ce soit. 

Il est à craindre que le système Jules 
Moch ne leur facilite l'opération à l'avenir, En 
fait, les corporations qui n’ont pas été capa-. 
bles d'arracher l’échelle mobile permettent au 
patronat de tenter d'en dépouiller celles qui” 
l’ont oblenue, LI 

Voit-on le danger? 

Il est bien temps de penser à l'échelle mo- 
bile! Aussitôt après Juin 1936, un des mili- 
tants du Livre parisien essaya d’intéresser 1e 4 . 
grand élat-major confédéral au système de 
l'échelle mobile en vigueur dans notre corpo-" 
ralion depuis une quinzaine d'années. Ce fut 4 
en vain. L'esprit de nos stratèges était ail-64 
leurs. À l’époque, une initiative confédérale 
eût pourtant permis d'introduire l’échelle mo- 
bile dans les nombreuses conventions collec-. 
lives qui s’élaboraient, Au moment où la plu-. 
part des conventions sont dénoncées par lesu 
patrons et ne subsistent que par la reconduc-. 
tion légale, il est bien tard. 

L'adoption de la proposition Jules Moch. 
montre que l'échelle mobile véritable ne peut" 
ètre obtenue par la légalisation de la concilia- 
tion et de l'arbitrage obligatoires. Elle coni-" 
porte, au nom des difficultés des industries, le. 
sacrifice des intérêts ouvriers. Il en sera tou- 
jours ainsi quand les ouvriers et les syndicats 
ne régleront pas leurs affaires eux-mêmes, 
M. CHAMBELLAND. 






















ion des syndicats au congrès confédéral, L'or 
ticle 45 des slaluis ainsi modifié sera soumis 
alors à ce congrès qui décidera. | 

Il est grand temps que la C.G.T,. tienne des 
assises régulières et que le syndiqué moyef 
ait voix au chapitre : il a avalé toutes les trans“ 
formations du Front populaire, l'arbitrage obli= 
gatoire, le code du travail et il voudrait peul= 
étre donner son humble avis aux responsables: 





À ZE CON. DES 14 ET 15 FEVRIER 


de cette cuisine. Que la tenue d'un congrès 


| … Sur le mode ancien soit à peu près impossible, 

e 4 accord. Nous ne sommes pas de ceux qui 
:- Fréconisent les congrès-meetings, les congres- 
4 Ha custrations avec accompagnement de 
"D “anis, fanfares de scène et autres attractions. 
e - 4 pareils congrès se manœuvrent aisément 
+ de syndicalisme n’a pas à souffrir d’une ma- 
à Deuvre de plus. Mais je ne pense pas que 
= * Commission ait abouti à un projet accep- 
3. #h ‘ble, Voici d’ailleurs la procédure qu’elle en- 
e 4 “Sage: Les syndicats appartenant à une mê- 
a D : MC fédération et adhérant aux U.D, d’une 
en ! EN région confédérale mandatent un délé- 
nn ë à une réunion de «groupe». Ce groupe 
4 Pour mission exclusive de choisir une délé- 

| SaUOn devant représenter les syndicats du 
Sp  <'Oune au congrès. Deux points à tranther : 
n # 1°) les votes au congrès sur les rapports 
>  P'ésentés: ils se feront toujours d’après le 
u so de l’article 43 et les délégués émet- 
1128 Ont des votes suivant les directives des syn- 


Cats: 
Ne) le nombre des délégués du groupe : un 
Ê Elégué par 5.000 (ou 10.000) adhérents, avec 
up | Cage jusqu'à 3 régions si le total des syndi- 


1-4 qués du «groupe» n'atteint pas 5.000 (ou 
[LE À Telle est —— résumé à l’essentiel —— l’écono- 
j- 0 MC du projet _ va être soumis au C.C.N. 
tt d'a erreur Ja plus grave c'est, à mes yeux, 
1-4 ainer la prépondérance des fédérations 
LA es unions. La Révolution prolélarienne 


4 à maintes fois souligné cette lente évolution 
u Q'adicalisme vers le type trade-unioniste., 


C2 nn GT. tend à devenir la somme des fédé- 
=. rêt “eg d'industrie qui la constituent. L'inté- 
se - Sie la base locale c'est d’arracher le syndi- 
M de sme à des vues étroitement corporatives, 

D. Permettre la confrontation des syndiqués 
FE, cvs métiers trés différents et l'originalité des 
t érès confédéraux, c'était bien de faire fixer 
1e Oientation du syndicalisme par des délé- 
24 2:45 de la base échappant au cadre rigide des 


ut ‘dérations. Le projet de la commission écarte 


2e Syndi passé Fe pue sans doute l’anarcho- 
Te iCalisme… Le «groupe >» sera une petite 
e 0 surasation de la fédération d'industrie. Au 
= - Le js il n'aura rien à faire qu'à désigner 
er rs élégués qui seront — dira-t-on le con- 
Ne sr —— les mêmes camarades qui vont habi- 
cup jrent au congrès de la fédération, A au- 
_ 7 moment les délégués réguliers de la base 
a dut rencontreront avec des syndiqués d’une 
Æ fr € profession. .Redoute--on les mauvaises 
 jnntations et réserve-t-on de tels contacts 
D: : gré des gens aguerris, délégués au second de- 
: in Je ne crois pas exagérer en disant qu’une 
_  «e Procédure est l'enterrement définitif de 

Ù {Mi fut le syndicalisme français. 
= + t puis il faudrait s'entendre sur le rôle 
] c= Vois oO sel Le projet de la commission prè- 
“th: Es votes par mandats «sur des rapports 
4 lordr, Le le secrétariat sur les questions à 
ere re du jour et adressés à chaque syndicat ». 
« Été bien, Mais il est indispensable que le se- 
Fe transmetle des contre-rapports, des 
dpi re-molions proposées par des syndicats 
à <NSemble de syndicats. Sinon que va-t-il 
Fo Fou ner? Le congrès sera appelé à se pro- 
_ . Cer sur des questions non débattues par les 
+ ;)ndicats de base et si des votes interviennent 
_ Mains Jevées ils seront émis par des délé- 
CEDr0p irresponsables et désignés sur un mode 
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ortionnel plus ou moins compliqué. Or 
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ceci se produira : nul n’ignore l’art des € mo- 
tions de fin de congrès: et l'astuce de faire 
avaler à un congrès les pires choses « au tra- 
vers de la solidarité ou de la sympathie 5 ! 
Et ainsi on aboutit à l'incohérence, à un mé- 
lange de votes émis dans des conditions en- 
tiérement différentes. à moins que — et c’est 
là le danger! — on n'arrive un beau jour à 
donner à tout ceci une apparence de raison en 
introduisant définitivement cette représenta- 
tion proportionnelle intégrale dont l’Union de 
la Seine apprécie les effets. 

Certes la critique est facile, objectera-t-on. 
Tout de même, soyons sérieux : il a fallu un 
an pour aboutir à ce beau projet, et on Île 
communique aux fédérations et aux unions 
qualorze jours à peine avant le C.C.N. qui se 
prononcera! Où, quand, comment les syndi- 
cats en discuteront-ils? Les comités exécutifs 
d'unions vont avoir à peine le temps de pren- 
dre position et de mandater le délégué au 
C.C.N... et c’est cela de la démocratie syndi- 
cale!! Et la commission se fout éperdument 
du monde quand elle déclare que c’est le 
congrès qui finalement ratifiera la nouvelle 
procédure, Un congrès qui, pour exister, sera 
convoqué et constitué suivant ladite procédu- 
re!! I! semble que la manœuvre ait été bien 
combinée el on s'explique les douze mois de 
réflexion et de silence prudent de cette brave 
commission... 

Une seule solution s'offre pour essaver de 
faire adopter autre chose que le projet offi- 
ciel : défendre au C.C.N, un autre projet qui 
hélas! n'aura bénéficié auprès des délégués 
d'aucune publicité préalable. Un projet bien 
simple, bien simpliste, Puisqu’on ne peut tenir 
un congrès, il faut tenir des congrès. Le se- 
crétariat fait part aux syndicats des rapports 
sur les questions à l’ordre du jour (ordre du 
jour strictement limitatif), des contre-rapports 
récus, des motions en tel ou tel sens, assu- 
rant pour tous une égale publicité, Et un con- 
grès confédéral se tient dans chaque « ré- 

ion », avec la présence au bureau du congrès 
l’un délégué de la C.A. et de deux délégués du 
C.C.N. (Unions et Fédérations). Chaque syndi- 
cat sera représenté à ces congrès partiels et 
volera suivant l’articlé 43. Ces congrès auront 
à désigner une délégation, d’ailleurs peu nom- 
breuse, et par exemple proportionnelle au 
nombre de mandats détenus par les syndicats 
de la région. L'uniqué travail de ces déléga- 
ions réunies sera de centraliser les votes, les 
résultats des congrès et d'établir ainsi un bi- 
lan définitif donnant l'orientation de la C.G.T,. 

Ce projet n'est pas parfait, mais il a Pavan- 
tage de respecter strictement les principes qui 
ont été l’armature de notre syndicalisme. Ii 
fait de l'orientation de la C.G.T. la « somme » 
des volontés de la base. Il permet la confron- 
tation des syndicats de métiers différents. Il 
se refuse formellement à faire de la C.G.T, Ja 
réunion de « groupes » de syndicats de la mê- 
me fédération, soigneusement tenus à l'écart 
les uns des autres. 

Le vote du C.C.N. peut ouvrir la voie à un: 
redressement du syndicalisme ou au contraire 
précipiter davantage l'intégration du syndica- 
finie dans l'Etat et favoriser la pénétration 
des partis politiques. Aux délégués des Unions 
de sauver ce qui peut encore être sauvé... 

J. BARRUÉ. | 
Membre du C. E. de l'Union 


départementale de la Gironde. "4 | 
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11 a paru, récemment, chez Stock, une traduc- 
tion du livre de J. Ortega y Gassçet, intitulé « La 
Révolte des masses » et qui est l’édition française 
d'un recueil d'articles publiés, en 1926, dans un 
quotidien madrilène. J'ai lu ce livre avec un très 
vif intérêt, et je voudrais communiquer aux lec- 
-teurs de la À. P. les réflexions, où sa lecture m'a 
entraîné, Il est remarquablement intelligent et l'on 
y trouve beaucoup à glaner. La thèse centrale est 
qu’à l'heure actuelle de l'histoire du monde l’hu- 
manité n’est pas, en quelque sorte, à la hauteur 
du niveau atteint par le progrès technique et cul- 
turel. < L'Europe, dit-il, (p. 9) n'aura pas de ré- 
mission, si son destin n'est pas confié aux mains 
de gens vraiment «contemporains s, qui sentent 
palpiter sous eux tout le sous-sol historique, qui 
connaissent la hauteur présente de la vie et re- 
poussent tout geste archaïque et barbare ». Or, pré- 
cisément, l’Europe est en proie à une régression 
lamentable, qui a pris la double forme du bolche- 
visme et du fascisme. Parlant de ces deux mouve- 
ments, voici ce que l’auteur en dit : « C’est pour- 
quoi bolchevisme et fascisme, ces deux essais 
«nouveaux » de politique que tentent l’Europe et 
ses voisines, sont deux exemples évidents de ré- 
gréssion essentielle. Non pas tant par le contenu 
positif de leur doctrine, qui, pris isolément, re- 
cèle bien entendu une part de vérité — qui, dans 
l'univers, ne détient sa parcelle de raison? que 
par la manière anti-historique, anachronique, avec 
laquelle ils traitent leur part de raison. Mouve- 
ments typiques d'hommes-masses, dirigés comme 
tous ceux qui le sont par des hommes médiocres, 
intempestifs, sans grande mémoire, sans «cons- 
cience historique », ils se comportent, dès leur en- 
trèe en scène, comme s'ils étaient déjà du passé, 
comme si, arrivant à l’heure actuelle, ils appar- 
tenaient à la faune d'autrefois. La question n'est 
pas d'être ou de ne pas étre communiste et bôl- 
cheviste. Je ne discute pas le credo. Ce qui est 
inconcevable et anachronique, c’est qu’un commu- 
niste de 1917 se lance dans une révolution, iden- 
tique dans sa forme à toutes celles qui l’ont pré- 
cédée et dans laquelle les défauts et les erreurs des 
iévolutions anciennes ne sont pas corrigés le moins 
du monde. C'est pourquoi ce qui s'est passé en 
Russie ne présente, historiquement, aucun intérêt: 
c'est strictement le contraire d'un commencement 
de vie surgissante. C'est la répétition mono- 
tone de la révolution de toujours, c’est le parfait 
lieu commun des révolutions. Au point qu’il n’est 
pas une phrase toute faite de toutes celles que la 
vieille expérience humaine ait énoncées sur les 
révolutions, qui ne reçoive une déplorable confir- 
mation, en s'appliquant à celle-ci : « La Révoluton 
dévore ses propres enfants », € La Révolution com- 
mence par un parti modéré, passe aux extrémistes, 
et, très vite, se retourne vers une restauration +. 
En changeant le signe affecté au bolchevisme, nous 
pourrions dire des choses analogues du fascisme. 
Ni l’une ni l’autre de ces tentatives ne sont à la 
«hauteur des temps»; elles ne portent pas en 
elles cette synthèse, ce raccourci du passé, condi- 
tion essentielle pour le dépasser. On ne Jutte pas 
corps à corps avec le passé. L'avenir le vaine, 
parce qu'il labsorbe. S'il en laisse échapper une 
parcelle, il est perdu. L'un et l’autre — bolche- 
visme et fascisme -— sont. deux fausses aurores: 
ils n’apportent pas le matin de demain, mais celui 
dun jour très ancien, qui a servi une ou plusieurs 
fois; ils relèvent du primitivisme… Il est hors 
de doute qu'il est nécessaire de surpasser le libé- 
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de négligeais beaucoup trop certaines différences ethn® 





ralisme du dix-neuvième siècle. Mais c'est préci- 
sément ce que ne peut faire un régime COMME 
le fascisme, qui se déclare anti-libéral. Car étre 
anti-libéral ou non-libéral, c'est l'attitude de 
l'homme avant le libéralisme. Et comme celui-ci 
a triomphé une fois, il répétera indéfiniment 54 
victoire, ou tout s’anéantira, libéralisme et anti- 
libéralisme, dans la ruine de FEurope. » 
J'approuve pleinement ces réflexions d’Ortega Y. 
Gasset. Je sais bien que Sorel a vu dans la Révo- 
lution russe l’aurore d’une « ère nouvelle » et non: 
comme notre auteur, une «fausse aurore»; et 
l'on pourra, certainement, me rappeler ce juge- 
ment du Maître en faveur de Lénine, Mais ce juge- 
ment a été porté sur les tout premiers débuts du 
bolchevisme: Sorel est mort en août 1922, et n'a 
pu constater, par conséquent, ce que nous som” 
mes bien obligés, nous, de constater en 1937, à 
savoir, en effet, que la Révolution russe, tout com 
mé la Révolution française, dévore — et comment! 
— ses propres enfants et finit en. restauration, et 
quelle! après une phase extrêmiste. Sorel salui 
surtout les Soviets, expression d’une révolutio 
prolétarienne, éclatant au cri de « Mort aux intel= 
lectuels » (1); il n'eut pas le temps de voir Île 
triomphe d’un parti, le parti communiste, fout in 
tellecluel, ct aboutissant à une dictature, qui né 
laisse plus aucune place à ces Soviets, acclamés 
par lui, métaphysicien, comme a dit l’autre, du 
syndicalisme révolutionnaire, et rend Fappellation 
« Russie des Soviets» cruellement mensongère cl 
dérisoire, On sait, d'ailleurs (voir la brochure * 
la Décomposition du marxisme) que, pour Sorel, le 
mot révolutionnaire comporte deux sens profondé 
ment différents et même opposés : un sens blans 
quisle, c’est le vieux sens, celui qu'Ortega y Gasseh 
trouve prédominant et déplorablement prédominant 
dans la Révolution russe, et un sens marxiste, celuk 
qu’il n’aperçoit nullement en elle et que Sorel crub 
d'abord lui découvrir. (Ortega dit même, en notes 
p. 119, que «le socialisme de Marx et le bolchez 
visme sont deux phénomènes historiques qui om 
à peine quelque dimension commune» (2). Lé : 
blanquisme, on le sait aussi, n'eut jamais, au% 
yeux de Sorel, le moindre intérêt; cette conqué® 
du pouvoir par un parti politique, constituant u# 
Etat-major révolutionnaire et finissant par établi 
sur les masses une dictature, pure expression def 
la force, opposée par lui à la violence, lui parus 
toujours une chose abominable et détestable, pouk 
laquelle il n’eut jamais la moindre indulgence; 
lui oppose le marxisme, c'est-à-dire un mouve 
ment de classe, par lequel le"proléteriat se constis 
tue à Flétat de personnalité autonome, rebelle À 
toute domination extérieure, et, par conséquenh 
à tout parti, même et surtout s'affichant révolus 
tionnaire, et, ainsi constitué, ne se proposant nulles 
ment la conquête de l'Etat, mais, au contraire, S% 
graduelle résorption au sein des organismes pa 
lui dressés et formés au cours même de . 
son devenir. « L'idée de Révolution, écrit Sorels | 





(1) Voir le P, $. qu'il a ajonté à son avant-propo 
dans ses Matériau. . 
(2) Dans mon essai € Lénine, qui est-ce?» paru da 
« Clarté » immédiatement après la mort de Lénine K 
reproduit dans € Du Capital aux Réfleaions sur la tv 
leuce»s, J'ai dit que Ténine était une sorte de Mal 
redivivus et que le bolchevisme était le marxisme, êh 
action. Cela pouvait être vrai du léninisme, encore d'a 








ques; mais du stalinisme, ce n'est plus vrai du tout! 
le fond russe, dans le stalinisme, l'emporte décidéme 
sur l'apport müuræiste ! 
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LA REVOLTE DES MASSES 


(Décomposition du marxisme, p. 21), fut pendant 
très longtemps identifiée à celle d’une lutte des 
Pauvres contre les riches: cette Jutte est aussi 
Ancienne que le monde civilisé et elle a déchiré les 
Cités helléniques; il ne semble pas qu’elle se soit 
"Faucoup modiliée au cours des temps; elle cons- 
lilue une forme rudimentaire de la lutte de classe, 
avec laquelle on la confond souvent +. « Le marxis- 
Me diffère notamment du blanquisme en ce qu’il 
écarte la notion de parti, qui était capitale dans 
4 conception des révolutionnaires classiques, pour 
Tévenir & la notion de classe; mais nous n'avons 
plus la notion vague et vulgaire de la classe du 
sociologue, considérée comme un amoncellement de 
Sens de même condition: nous avons une socièté 
de Producteurs, qui ont acquis les idées qui con- 
Viennent à leur état et qui se regardent comme 
AYant une unité tout à fait analogue aux unités 
Nationales, Il ne s’agit plus de conduire le peuple, 
Mais d'amener les producteurs à pénser par eux- 
Mêmes, sans le secours d’une tradition bourgcoi- 
ie (p. 48). « Marx opposait la révolution proléta- 
ue il concevait cette révolution future comme 
éVant faire disparaître «toute la superstructure 
Le couches qui forme la société officielle ». Un 
! phénomène comporte la disparition des intel- 
ectuels ct, surtout, de leurs forteresses, qui sout 
Flat et les partis politiques. Dans la conception 


Marxisle, la révolution est faite par les produc- 


Us, qui, habitués au régime de l'atelier de gran- 
© Industrie, réduisent les intellectuels à n'être 
SA que des commis accomplissant des besognes 
Se 1 peu nombreuses que possible. l'out le monde 
it, en effet, qu'une affaire est regardée comme 
Autant mieux conduite qu’elle a un plus faible 


Personnel administratif » (p. 50-51). Ayant eité 


Opinion de Marx sur les sections de l'Internatio- 


Nale italienne < condluiles par des avocats sans 


ca Ron ne 
"uses, des médecins sans malades et sans science, 


a étudiants de billard, des commis-voyaÿeurs et 
“ Tes employés de commerce », Sorel commente : 
°° €St difficile de montrer plus de répugnance 


4 {} lxE x = s Ë Ur” # “ 
Pour invasion des organisations prolétariennes 


Par dés intellectuels, qui y apportent les mœurs 
ne cri es politiqu es, Marx voit très bien qu’une 
l'éma manière de procéder ne peut conduire à 
Ment Mcipation du monde des producteurs: com- 
hécese cel pourraient-ils posséder la capacité 
ve re pour diriger l’industrie, s'ils sont obli- 
Sans e se mêttre sous Ia tutelle des politiciens 
Poux S Organiser? Il y a là une absurdité qui ne 

rs manquér de paraître révoltante à Marx » 


Je Pourraïs «multiplier les citalions: celles-là 


je pense, pour donner une idée de ce que 
endait par révolution, au sens marxiste. 
ee petite brochure de la Décomposition du 
Ts est, d’ailleurs, à lire tout entière, à lire, 
re et à méditer (3), si l’on veut comprendre 
Position exacte du syndicalisme révolutionnai- 
rs le mouvement ouvrier moderne et com- 
tion Se a pu dire qu'il était la seule traduc- 
M Fe entique du vrai marxisme, en ce qu'il a 
1e À FH original, Ortega Y Gasset pense que 
le Res Sr on russe a aussi peu de rapports avec 
avec Je rs que le chien, animal aboyant, en a 
Free lien, constellation ; et je crois que Sorel, 

- Quil en ait salué l'aurore avec un certain 


Sorel ent 
tte s 


24 us sait-on encore, à l'heure actuelle, ce que 
pue ae relire et méditer? Y a-t-il encore des gens 
Vent se F Ce qu'on appelait des livres de chevetf On 
re r et le bagage intellectuel qu'on emporte pour 
On est fort mince! 


Enne à toutes celles dont l’histoire garde le sou- 


«= 
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enthousiasme, er tomberait, aujourd'hui, d'accord 
avec lui. Sorel, je le répète, saluait les Soviets, 
comme expression d'un pouvoir prolétarien pur; 
mais il auraïil détesté le stalimisme, dictature en 
éffet détestable et monstruense d'un parti à ten- 


dances beaucoup plus asiatiques qu’européennes, 


puisqu'il demande aux individus qui en font par- 
lie, non pas seulément le sacrifice de leur vie, ce 
qui est normal mais aussi celui de leur honneur, 
ce qui est ionstrueux. Nos intellectuels commu- 


nistes — les Romain Rolland, Aragon, Guéhenno, 
J.-R. Bloch et autres seigneurs de moindre impor- 
tance — trouvent cela naturel, sans doute, et res- 


tent. staliniens:; grand bien leur fosse; mais leur 
attitude n’est pas faite pour redonner à lintellec- 
tualité. bourgeoise un lustre qu'elle a perdu pour 
toujours et faire oublier ce que j’ai appelé, na- 
guère, les « méfaits des intellectuels »; on pourrait 
même inviter les prolétaires à crier plus que jamais 
e mort aux intellectuels », et à se cantonner fa- 
rouchement dans leurs syndicats et à chasser loin 
de leurs organisations ces tristes prostitués au 
satrape russe. &« Loïn de moi, communistes, s’écriait 
déjà notre Proudhon, votre présence m'est une 
puanteur ». Nous n'avons pas vraiment beaucoup 
de raisons, nous, en l'an de grâce 1937, pour atté- 
nuer l’horreur traduite par ce cri, nos communis- 
tes actuels, en ayant, comme on dit, remis! (4). 
On dit toujours — c’est devenu un vrai slogan — 
que Sorel est le père commun du bolchevisme et 
du fascisme. Je m'inscris en faux, aussi souvent 
que je le puis, et toutes les fois que j'en ai l’ecca- 
sion, contre cet énorme contre-sens., Ce n’est rien 
comprendre au « sorclisme >» — si sorelisme il y a 
— que de confondre la violence syndicaliste, ma- 
nifestée au cours des grèves, avec les soi-disant 
violences bolchevistes ou fascistes; celle-là tend ou 


doit tendre à la destruction de l'Etat, celles-ci ne - 


visent qu'à un renforcement monstrueux de l'Etat 
traditionnel, de l'Etat régalien ou césarien. Et s’il 
y a une catégorie sociale que Sorel ait particuliè- 
rement détestée et signalée à l’animadversion des 
prolétaires, c’est bien, je crois, les Intellectuels, 
dont il déclarait incurable la vocation étatique et 
dont lidéalisme (1!) aboulissait toujours à lexal- 
tation de FEtat, de l'Etat, ce « monstre froid», 
comme disait Nietzsche, ce Vampire, et que J. Or- 
tega y Gasset dénonce, lui aussi, comme le grand 
danger moderne. Le prolétariat, disait Sorel, n'a 
pas à exécuter quelque mandat, superlativement 
idéaliste, que lui dicteraient des intellectuels as- 
soiffés, soi-disant, d’une justice RE mar- 


vhe vérs l'avenir; car, cela, c’est précisémént l’ori-. 


wine et la cause de l’établissement de tous ces pou- 
voirs dictatoriaux et terroristes, dont l’histoire 
nous offre tant de spécimens monstrueux et dont 
le bolchevisme et le fascisme sont les plus récentes 
incarnalions et non moins monstrueuses (3). Sorel, 
on le sait pourtant bien, distinguait soigneusement 
la violence de la Force et il abominait surtout la 
Force qui se déguise sous un appareil judiciaire : 
les régimes de terreur ne lui inspiraient aucune 
indulgence et il a tancé vertement Jaurès, pour 
avoir essayé de disculper nos pourvoyeurs de guil- 


lotine. Il n'y a donc aucune apparence pour que 


les procès monstrueux, avec lesquels cette brute de 
Staline se débarrasse de ses adversaires, auraient 

ét) Le parti communiste, en son fl congrès, vient ce- 
pendant d'envoyer encore des adresses de sympathie à 
ces intellectnels, présentés comme incarnant la Pensée 
française! Tristes représentants d'une triste. pensée 
francaise ! ñ 

(5) Je m'excuse d'employer si souvent cette qualifica- 
tion, maïs notre temps est tératologique et les monstres 
y pullulent ! 
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eu son approbation: il les aurait vomis avec la même 


indignation qu'il a. maudit la guerre de la faim 
faite par les Alliés aux révolutionnaires russes, 


ceux. des temps héroïques. Les violences syndi- 


calistes, constatées au cours des grèves, sont assi- 
milées par lui à des actes de querre accomplis en 
rase campagne par deux armées s'affrontant en 
combat régulier; et, dans l'épopée des grèves, qu’il 
avait. rêvée, il espérait bien que le prolétariat 
s'éléverait au sentiment du sublime et ne souille- 
rait pas sa victoire par des abominations analo- 
gues à celles qui ont souillé la Révolution bour- 
geoise et l'ont à jamais déshonorée. Alors, à quoi 
rime ce slogan d'un Sorel bolchévisant ou fasci- 
sant? Ortegr y Gasset dit quelque part dans son 
livre que la doctrine de la violence de Sorel (6) 
est périmée; mais je crains qu'il ne l'ait pas, lui 
non plus, très bien comprise ou qu’il ne l'ait com- 
prise que tout de travers et selon le slogan habi- 
tuel et devenu bien vulgaire. Qu'il relise donc 
avec soin Les Réflexions et me dise s’il n’a pas 
commis le cuntre-sens que Je signale. 

Pour bien saisir cette doctrine, il ne faut pas 
oublier que Sorel, normand comme Corneille et 
Flaubert — ses deux idoles littéraires — est, avant 
tout, un cornélien et un cornélien, pour qui Horace 
était la tragédie cornélienne par excellence. On l’a 
comparé à un Wiking ou à un Corsaire; et il aimait 
à parler de la barbarie prolélarienne (7), dont il 
aurait voulu que le prolétariat ne rougisse jamais : 
une âme de feu, affamée de grandeur et de pureté, 
assoiffée d’héroïsme et d’absolu — et cherchant 
partout la grandeur et la pureté, chez les hommes, 
et chez les doctrines, parmi les Etats et parmi les 
classes, et ne les trouvant guère, partant sans 
cesse déçu et découragé de ne les point rencon- 
trer plus souvent (8). Corneille, ou lAscète de la 
Tragédie: Flaubert, ou lAscète de la Beauté et 
de PArt; Pascal, ou lAscète de la Pureté chré- 
tienne: Proudhon, ou l'Ascète du Prolétariat ré- 
volutionnaire — voilà ses maîtres et ses dieux! 
Et, en même temps, un grand bon sens avisé de 


2 paysan et de technicien, un esprit aussi concret 





(6) La eoie affärme-t-il, n'est pas si poltronne 
que Sorel se plaisait À l'imaginer! Nous avons cependant 
vu, en Juin 1936, l'effet dé cette peur, que l'occupation 
des usines lui a causée : elle a été prise d'une telle. 
frousse qu'elle a lâché, d'un coup, tout tn énorme pa- 


__ _quet de concessions! Ce n'est pus d'aïlleurs sur la peur 
Que produirait Ia violence prolétarienne que spécule 


Sorel; il voulait une bourgioisie moins couarde, certes, 
mais surtout plus fidèle à sa mission historique, qui est 


de créer le maximum de forces productives possible et 


de laisser, par suite, à son héritier présomptif un héri- 
tuge aussi considérable qu'on peut le souhaiter: il né 
voulait pas d'une Lourgeoisie qui, sci-disant par devoir 
sucial, laisseruit tomber son esprit de conquête écono- 
mique, La violence prolétarienne avait surtout pour but, 


à see veux, de rappeler la bourgeoisie au sentiment de 


sa mission et de l'y cantonwer, le prolétariat n'étant 


pas un faible, qu'on doit protéger ni un inférieur qu'on . 


doit caresser, soigner et oirdre de tous les onguents 
d'une charité plus ou moins chrétienne ou d'une solida- 


_rité plus ou moins laïque, mais un jort capable de se 


sauver lui-même ét d'atteindre, par ses propres moyens, à 
en majorité historique : Producteurs, saurvons-nous nous. 
mèmes ! 

(7) Les barbares blonds, de Nietzsche? Non, par tout 
à fait, mais il y a tout de même-quelque… analogie! 
Quant à la barbarie hitlérienne, elle à un caractère si 
particulier que Nietzsche he leût certainement pas 
avouée, car il n ‘était ni raciste, ni antisémite, nl. 


le reste : il était un libre Européen, à qui cette soi-' 


disant barbarie eût donné le haut-le-cœur, quoi qu'en 


pensent Rosenberg et Cie. 
(8) Voir l'appendice qu'il a mis À la deuxième édition 


des Jilusions “du progrés et intitulé Grandeur et déca- 
dence. 
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que possible, et se défiant, comme de la peste, des. 
abstractions et des. idéalismes; un sens admira- 
ble de la modération eschyléenne, nullement un: 
forcené, un doctrinaire, un sectaire ou un fanati- 
que; un pragmatiste et un pluraliste, partisan de ce 
qu’il appelait la philosophie de la diremption, 
selon laquelle, la réalité reposant sur un trône de: 
contradictions insolubles et divergentes, il ne fal-" 
lait pas essayer de réduire à une unité scolastique 
quelconque ce qui est fondamentalement varié et) 
opposé. En vertu de quoi, il demandait aux gens, ï 
aux doctrines, aux classes ou aux Etats d'être at hu" 
marimum ce qu'ils devaient ou pouvaient être, hp | 
conformément, comme dirait un hegélien, à leur« : 
notion: aux catholiques d'être catholiques, aux hp 0 
bourgeois d'être. bourgeois, aux socialistes d’être” , 
socialistes, et ainsi de suite, parce que le monde. 
n'est pas, comme disait Proudhon, un opéra, mais. 
une tragédie, où il importe que les premiers rôles. 
soient tenus par des acteurs d'aussi grande allure 
et envergure que possible (9). On ne pouvait, au. 
- demeurant, selon Jui, réaliser sa notion que par la 
lutte, la concurrence, l'antagonisme hautement dé- 
claré et vigoureusement conduit; pénétré jusque 
dans les moüclles de la doctrine que Proudhon 4 
émise dans la Guerre et la Paix — livre qu’il 
trouvait prodigieux — il estimait que la paix était, 
généralement, destructrice des énergies et des con- 
victions et n'avait chance d'amener que la déli=« 
quescence universelle (19); il n'était done ni pour 


Au 


() On a même écrit que Sorel ressemblait à ce specs 
tateur populaire — spectateur idéal! — qui, de son 
poulailler, suit le drame avec une telle passion ét Se 
mét gi bien duns In pean des acteurs qu'il est tenté 
sans cesse d'intervenir ct de crier son émotion, tant elles 
est vive et spontanée — rien, par conséquent, du spe 
tateur mondain, qui, confortablement assis dans son fau 
teuil d'orchestre, ne prêtant à ce qui se passe sur LED 
scène qu'uné attention distraite et plus ou moins blasée, 
baïlle aux meilleurs endroits, IL est vrai qu'on lui 4% 
aussi reproché cette attitude. spectaculaire, comme étant 
reu convenable À quelqu'un avant préché ou préroniab 
une doctrine d'action violente, 11 y a des gens qui n'ars 
riveront jamais à comprendre que Sorel, recommandant 
aux prolétaires de se conduire en grands garçons et pars 
fois même en héros, sans se laisser mener par quicon” 
que, ne pouvait, par cela mème, adopter d'autre attitus 
de que celle du spectateur sympathisant et toujours prêts 
à encourager de ses vifs applandissements l'acteur d'u 
drame social, où sa destinée propre se joue. Sorel né 
crovait pas avoir inventé Ja grève générale, pour s'ell 
faire le. prédicateur:; l'idée grève-zénéraliste était, à 
ses veux, la création originale du ménde ouvrier lui 
même; son rôle, à lui, se bornait à en tenter Ia philoso: 

”. phie et la justification théorique, estimant que, au moins 
dans nos pass de formation christianc-classique, aucuil 
mouvement social de quelque envergure ne pouvait réus 
sir sans l'appui d'une idéologie puissante et élevée. À 

(10) On connait la doctrine que Froudhon à exposée 
dans la Guerre et la Paix, doctrine qui scandalisn tant 
les démocrates de son temps et contrista jusqu'à 86% 
meilleurs atuis, comme l'excellent et proudhonien Edouard 
Droz. Cette dectrine consiste essentiellement à voir dané 
la guerre la sourée, jusqu'iéi, de toute grandeur et LD 
toute vertu, et à espérer que le travail serait dans lave 
nir. son substitut, générateur à son our des mêmé 
effets, car Prouidhon — né l'oublions ras! — terminé 
son livre sur ces mots: € l'humanité ne veut plus 1 
guerre. Je crois pouvoir le déclarer en son nom» — a 
suerre ayant achevé en quelque sorte sa mission et :ê 
pouvant plus être qu'un massacre inutile. L'inquiétudé 
de Proudhon était une inquiétude d'ordre moral : qui 
deviendra l'humanité, demandait-il instamment, dans ] 
aicste éternellcl Et c'est à cette inquiétude qu'il ee 
de répondre, en voyant dans le Travail le substitut : 
la Guerre. On concoit cette inquiétude, car le speéctack 
de l'humanité au repos et au loisir n'est pas, généralé 
ment, des plus réjouissants et il faut assurément aux U 
hommes plus de culture et plus de force d'âme, pou 
être, si j'ose dire, À la hauteur de ja paix qu'à celle d' 
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LA REVOLTE DES MASSES 
sa la paix Sociale ni même pour la paix internatio- 
… Male et n'avait que railleries et sarcasmes pour les 
… “onciliateurs à outrance, les transigeants à tout 
“h Prix et les humanitaires, in omni genere et modo, 
de tout poil et de tout acabit. Non qu’il fût un 
A Saänguinaire, un féroce ou. un belliciste, comme 


… ON ïime dire; loin de là: il exécrait, au con-. 


2 aire, les forcenés qui abusent de leur victoire 
- © écrasent leurs ennemis, tombés à terre et ré- 
- fuits à l'impuissance, convaincu qu'il fallait se 
D “ontrer modéré et humain, selon les préceptes 
2e Æ, ce que j'ai appelé {a modéralion eschyléen- 
… 2 (11), qui, conseille de ne pas braver les dieux 
3 ur attitude d’insolence -orgueilleuse et effré- 
a mai, frénétique, si l’on veut dans la lutte même, 
>" non dans la victoire, dont la raison, le bon 
; Er Une saine humilité et une prudence toute 
té Métaphysique doivent proscrire, où du moins tem- 
AT les abus toujours possibles et les exagéra- 
. RS follement téméraires. 
FR St Quand lhumañnité est tombée dans une sorte 
| D ionie ou de déliquescence générale, quand, selon 
_ de Vico, le grand Napolitain dont Sorel était 
D Salement téru, elle a parcouru le cycle qui la fait 
13 _ !essamment passer de l’instinctif au rationnel, 
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3 2e à foi à la science, de la force'au droit, de la 
34 ee it la prose, et qu'elle a perdu, comme dit 

- nelle de dans cet état final, toute la force origi- 
“pui U Myihe, pour ne plus ressentir que l'im- 
+, Sance havarde et cergoteuse d'un rationalisme 
Sr et purement destructeur, comment le ricorso 
… Il se produire? Mais, précisément, par linter- 
2 EMtion du facteur violence, qui est, essentielle- 
eee Ent, la révolte et le sursaut d’un groupe natio- 
… nerve : la paix suppose en progrès moral, dont on 
a Mprrait croire les hommes décidément incapables, Sorel, 
” as VIS de la guerre — de la guerre des Etats! — fut 
D UE tantôt, il déclare que l'humanitarisme 
© Mantge Netuise d'abrutissement et d'avachissement, et, 
Sottiee e né voit plus dans la guerre qu'une horrible 
È Æont , Une nbeurdité sans nom; la guerre de 1914, sur- 
ut 


a Fe Plongen dans le pessimisme le plus noir ét 31 
ue 
4 È Prophète, C'est que, grand moraliste Comme FProu- 
br il jugenit de la guerre: selon ses effets moraux 
cs ne: Se À la fin de son Avant-propos à ses Matériaux 
dé Pie du Prolftariat, il rappelle les réflexions 
Jus, de Sur les résultats Gu marxisme. «Je ne crois 
impr t l'iustre philosophe italien, que l'on puisse 
 Tabando, Nue médiocre vaïeur aux effets suivants : 
ven, n définitif du socinlieme égalitaire et optimiste, 
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er NièutE : le concours que le socialisme moderne et 
tre hd a douné et donne aux partis qui ont lutté 
Lan pere leutative de réaction, notamment en contri- 
Pass épis plusieurs disaines d'années, à empêcher les 
d lüratis Curopééennes: la législition du travail, les améc- 
= Casse 













US réalisées dans les conditions matérielles de la 
LL . SUVrière et un certain relèvement intellectuel de 
élite” Qui Be traduit par un sens plus concret de la 
>. Soeiale, aujourd'hui répandu partout, Dans le 


dl Se Civilisation moderne ». Et Sorel ajoute : & Tous 


on 


lt Péuvent s'endormir nvec ln conscience d'une vie 


LC'os: 


c'e. eu eupleyée ». 11 écrivait cela en juillet 1914, 
Enifieatif : la veille de lan grande guurre, — c'est assez 


mn | 

haine, Mo dErRtion dont, en 1919, sous l'impulsion du 

Dour, Clemenceau, les Alliés furent totalement dé- 

mena à l'égard de l'Allemagne vainene, ce qui les 

ft. fabriquer cette absurde paix de Versailles, d'on 
* Men 
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la situation présente, si lamentable, du 


nal (12} ou d'une classe sociale, animés d'une ten- 
sion passionnée, contre cette déliquescence et cette 
dissolution! Le barbare du dedans ou du dehors 
qui surgit au milieu d’une société amoilie par les 
douceurs et les jouissances d’une paix trop longue 
et renverse, paysan du Danube, Ia table, trop bien 
#arnie, d’un festin où ne sont plus assis que des 
convives énervés par les raffinements quintessen- 
ciés et Îles moroses voluptés des Néron et des 
Lucullus — voilà la violence régénératrice et sal- 
vatrice ! 
ns 

& Ilest hors de doute, écrit Ortega y Gasset, qu'il 
est nécessaire de surpasser le libéralisme du dix- 
neuvième siècle». Et il ajoute aussitôt : « Mais 
c'est précisément ce que ne peut faire un régime 
comme le fascisme, qui se déclare anti-libéral ». 
La situation actuelle du monde est, en effet, domi- 
née par ce fait que la bourgeoisie, dont le libéra- 
lisme était l'idéologie, lui fait faux bond, en pré- 
sence des assauts du prolétariat révolutionnaire et 
se replie sur des positions ancien régime, pour 
redonner à l’économie des formes usuraires et à 
l'Etat des formes absolutistes, qu'on aurait pu 
croire à jamais dépassées. Or, comme le dit trés 
bien Sorel, la thèse essentielle de Marx, c’est que, 
pour assurer le passage au socialisme, il faut que 
le capital industriel domine le capital financier et 
que l'Etat moderne soit pleinement développé, en 
correspondance avec cette hégémonie du capital in- 
dustriel : une économie pleinement industrielle et 
un Etat pleinement libéral, voilà Le pont, qui per- 
met le passage au socialisme. Or, tout cela est, à 
l'heure actuelle, remis en question ou compromis, 
el nous assistons à une régression économique et 
politique, qui nous fait reculer vers l’ancien ré- 
gime +<ce défaut caché, comme dit Marx, de l'Etat 
moderne ». Et c’est cette régression que Mussolini 
veut nous faire prendre pour une nouveauté sensa- 
tionnelle; il assure même que nous sommes entrés 
dans une «ère nouvelle », en entrant dans « l'ère 
fasciste » ! Dérision et insanité! Que Mussolini nous 
dise qu’au point de vue italien, il était nécessaire 
d'achever l’œuvre de Cavour, ce serait encore, à la. 
rigueur, admissible et plausible, et son œuvre re- 
cevrait ainsi la seule justification historique possi- 
ble; mais qu'il nous la présente comme une nou- 
veauté à proposer au monde entier en modèle, de 
qui se moque-t-il et se prend-il vraiment au sé- 
ricux? Commediante! Le fascisme, comme phéno- 
mène italien, destiné à foire rattraper à l'Italie 
un certain retard historique, passe encore! mais 
comme idéal universel, holà, vous voulez rire, 
signor Benitof Et vous nous prenez pour des im- 
béciles ou des gogos. L'Italie, en entrant dans la 
grande guerre, a voulu se hisser au rang de 
« grande puissance»; ct si je Suis le premier à 
reconnaître qu’elle ne méritait pas les dédains 
imbéciles du vieux cynique, à la tête déplorable- 
ment légère, qui s'appelait Clemenceau, il ne faut 
pas non plus que sa mégalomanie (13) actuelle nous 
tape trop sur les nerfs! Or. risum teneatis! 
Notre Mussolini ne se prend rien moins que pour... 
César Auguste et veut restaurer... l'Empire romain! 
Voilà, en vérité, et Ortega y Gasset a bien raison, 
une prétention bièn anachronique et bien archaï- 
que. On en dirait autant du « national-socialisme » 





(1% On pourrait tirer de là une justification sorélien- 
ne du fascisine; mais j'ai dit que par son contenu et ses 
buts Ia soi-disant violence fasciste est plutôt à appa- 
renter à In force bourgeolse. | 

(151 Un publiciste mationaliste reprochait récemment 
sa mégalomanie à la. Tchécoslovaquie! Sans doute 
pense-t-il que l'ami Benito est un... modèle de modestie! 
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et du «bolchevismes. Je veux bien qu'Hitler 
achève Bismarck et Staline Pierre-le-Grand; phé- 
nomène allemand, trop allemand; phénomène rus- 
se, trop russe, tant que vous voudrez, mais phé- 
nomènes qu'on doit réduire à ces proportions. 
très humbles et rien que nationales, de portée 
strictement, petitement, nationale — voilà la vérité 
historique. Comme le dit si bien Ortega y Gasset, 
le monde a connu tout de même la civilisation li- 
bérale, et n’y renoncera jamais définitivement. Il 
est possible que nous n’ayons pas été à la hauteur 
de la liberté et que nous nous soyons montrés 
indignes d'elle; c'est une œuvre -— l'œuvre libérale 
— à remettre sur le chantier, mais pour laquelle 
nos Italiens, nos Allemands et nos Russes sont en- 
core bien moins préparés que nous. Nous aurons 
peut-être à supporter, pour la punition de cette 
indignité, la « pénitence médiévale », que nous pré- 
disait Sorel; et nos démo-ploutocraties, qui assu- 
rent représenter la civilisation démocratique et li- 
bérale, ne manquent pas d’aplomb et de cynisme, 
elles non plus. Elles sont riches, elles sont nan- 
ties, elles sont même repues, et elles appellent 
amour de la paix» leur besoin de digérer. en 
paix leurs copicuses conquêtes! Nos Etats totali- 
taires, eux, sont comme des loups maigres et affa- 
més, qui rôdent, grondants et grinçants, autour 
d’une table, à laquelle ils voudraient bien s'asseoir 
et qu'ils sont même prêts à culbuter, faute d’y être 
admis; pays du Travail, en face des pays du Ca- 
pital, on comprend, jusqu'à un certain point, qu’ils 
se posent en victimes et qu'ils dénoncent l'hypo- 
crisie et le « bas-ventre obscène » des démo-plouto- 
cratièés! Eh oui —- mais si John Buil, Jonathan et 
Joseph Prudhomme sont assurément de gros bour- 
geois bien cossus et bien repus, vous, à loups ra- 
visseurs, qui tournez frémissants autour de la ber- 
gerie, vous n'apportez, en vérité, comme idéal, 
rien que de sinistres vieilleries et vous n'êtes 
que des « petits-bourgeoïis », à qui font envie les 
€ grands-bourgeoïis » et qui n'avez, au fond, que le 
même idéal. bourgeois, comine il est notoire qu’en 
tous pays petite-bourgeoisie et grande-bourgeoïsie 
gravitent, spirituellement, dans le même cercle : 
le fascisme n'est-il pas, en effet, socialement, un 
phénomène essentiellement  petit-bourgeois, une 
réaction toute « petite-bourgeoise », et, par suite, 
profondément réactionnaire, hornée et stupide, en 
face du capitalisme? Or, si les « grands-bourgeois » 
sont en vérité peu sympathiques à cause de leur 
impudent cynisme, ils sont, tout de même, plus 
intelligents, plus ouverts et moins étroitement 
bornés. On a toujours dit que le socialisme, du 
moins celui d'inspiration marxiste, était l'héritier 
du grand capitalisme, et d’aucuns insinuent même 
que ce serait là sa tare et qu'il se ressent heau- 
coup trop de ses origines. Héritier oui, mais l’hé- 
ritier, s'il s'empare de l'héritage matériel, n'est 
pas obligé de prendre en mème temps la métaphy- 
sique du de cujus; et si le libéralisme doit être 
dépassé et surpassé, ce n’est pas certes dans le 
sens fasciste, ce qui serait une régression — Ortega 
y Gassel a dix fois raison! — mais dans le sens 
marxiste —- aüfheben, comme disent les Alle- 
mands, par un mot intraduisible et qui signifie 
qu'il faut dépasser lout en conservant. . 


if 
ET 


«Le monde souffre aujourd'hui d’une grave dé- 
moralisation, qui se manifeste —- entre autres 
symptômes — par une révolte effrénée des masses; 
cette démoralisation générale a son origine dans 
une démoralisation de l’Europe, dont les causes 
sont multiples. L'une des principales est le dépla- 
cement de ce pouvoir que notre continent exerçait 
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sentons tous que l'air est irrespirable, à l'inté 


















































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


autrefois sur le reste du monde et sur lui-même 
L'Europe n’est plus sûre de commander ni le resté : 
du monde d'être commandé. La «plénitude de 
temps» n "existe plus, car elle supposerait un aves 
nir clair, prédéterminé, sans équivoque, comme 
l'était au dix-neuvièéme siècle. On croyait alors 
savoir ce qui se passerait le lendemain. Mais, aus 
jourd'hui, l'horizon s’ouvre sur des perspectives 
inconnues. Car on ne sait pas qui va commander” 
ni comment va s'organiser le pouvoir sur la terre 
Qui, c'est-à-dire quel peuple, quel groupe de peus 
ples, et, par conséquent, quel type ethnique; p°2 
conséquent, quelle idéologie, quel système de pré 
férences, de normes de ressorts vitaux, On ne sait 
vers quel centre vont graviter, dans un prochs ï 
avenir, les choses humaines: c'est ce qui not 
explique pourquoi la vie du monde s’'abandonne # 
un scandaleux provisoire. Tout, tout ce qui se fait 
aujourd’hui dans la vie publique et privée — € 
dans la vie intime même — exception faite de quel: 
ques rares parties de quelques sciences, est provis 
soire. Aura raison celui qui ne se sera pas fé 
tout ce qu’on vante, à tout ce qu'on montre avel 
ostentalion, à tout ce qu’on essaye et que l'oil 
loue aujourd'hui; tout cela s’en ira plus vite quê 
cela ne vint. Tout, depuis la manie du sport phy° | 
sique (la manie, non.le sport lui-même), jusqu” | 
Ja violence (14) en politique, depuis «l’art not 
veau * jusqu ‘aux bains de soleil sur les ridicule 
plages à la mode, Rien de tout cela n’a vraimef 
de racines profondes, car tout cela n’est qu'invef 
tion, dans le mauvais sens du mot, dans le s 15 
de caprice frivole. Ce n’est pas une création vent 
du fond substantiel de la vie, ce n’est pas un b® 
soin, un désir authentique. En somme, tout cel 
est réellement faux. I n’y a de vérité dans l'exis! 
tence que si nous sentons nos actes comme irré 
vocablement nécessaires. Or, il n'y a aujourd'h 
aucun politicien qui sente réellement que sa poli 
tique est inévitable, ou si l’on veut, sincère: 58 
gestes, ses faits sont d'autant plus violents, d'au 
tant plus frivoles qu'ils sont moins exigés pa 
le destin. La vie actuelle est le fruit d’un intef 
règne, d’un vide entre deux organisations du com 
mandement historique, celle qui fut et celle Gl 
sera. Les Européens ne savent pas vivre, s'ils LL 
sont pas engagés dans une grande entreprise, qU 
les unit. Quand elle fait défaut, ils s'avilissel® 
s'amollissent, leur âme se désagrège... Les cerel® 
qui, jusqu'à nos jours, se sont appelés nations, pal 
vinrent, il Y a un siècle, ou à peu près, à 1eb 
plus grande expansion. On ne peut plus rien fail 
avec eux, sit ce n'est les dépasser. lis ne ‘sont plu 
qu'un passé, qui s’accumule autour et au-desso® 
de l'Européen, un passé qui l'emprisonne et l’alous 
dit. Avec pius de liberté vitale que jamais, nou 


rieur de chaque peuple, parce que. c'est un 
confiné. Chaque nation qui était autrefois la grai 
de atmosphère ouverte, est devenue une proviné® 
un <intérieur »… Tout le monde perçoit l'urger4 
d’un nouveau principe de vie. Mais — comme# 
arrive toujours çn de semblables crises, — qués 
ques-uns essayent de sauver l'instant présent mr, 
une infensification extrême et artificielle de À 
principe qui, précisément, est deputs longtent} 
caduc. Tel est le sens de l'irruption des « nation 
lismes » de ces dernières années. C’est la derniés 
flamme, qui est la plus longue, le dernier souph 
qui est le plus profond, À la veille de Fr de 





(14) Il vaudrait mieux dire In forse et tous ses ab 
si l'on voulait employer un langage sorélien et obsefi 
la distinction que Sorel faisait entre la force et Ia vi 
lence, 









































+ LA REVOLTE DES MASSES 


| Fes De dense plus sensibles que Jamais 
—…. - les frontières militaires et les frontières éco- 
… hMomiqnues. Mais tous Les nationalismes sont des 
«  ‘Mpasses… Ils n'offrent aucune issue Seule, la 
décision de construire une grande nation avec le 
Sroupe des peuples continentaux relèverait le pouls 
de l'Europe. Celle-ci recommencerait à eroire en 
€lle-même ct, automatiquement, à exiger beaucoup 
" Melle, à se discipliner… La construction de l’Euro- 
PE, en tant que grand Etat national, serait, à mon 
Sens, l'unique entreprise qui pourrait s'opposer à 
… À victoire du «plan quinquennals.… L’échec de 
ee celui-ci équivaudrait à la déroute universelle : de 
QUS et de tout, en un mot, de l’homme actuel. 
. … * Communisme est une « morale » extravagante.… 
© paraît-il pas plus décent et plus fécond d’op- 
Poser à cette morale slave une nouvelle morale 
q Occident, une incitation à un nouveau programme 
6 vie?» (p.p. 194, 195, 196, 197, 198, 199, 200). 
ne m'excuse de cette trop longue citation, mais 
are contient des déclarations si remarquables et 
©! Adéquates à la situation présente du monde que 
© N'ai pas cru pouvoir me dispenser de les repro- 


get Yements à la fois libéraux et nationaux, qui 
D “rue la vie de l'Europe au dix-neuvième 
Le RS sont épuisés, et qu'il nous faut dépasser 
n: in ensemble le libéralisme et Je nationalisme, 
D ner un nouveau programme de vie, si nous 
© Voulons pas tomber dans une sorte de déli- 
f : jerSSence totale et dans ce que Nietzsche appelait 
Tue “ “nee européen ». Mais ces mouvements 
145,915 Bbéraux et nationaux ont été l'œuvre de 
4a Ourgeoisie; cette classe aura marqué son pas- 
LL sur la scène de l’histoire, par la création ou 
Promotion du capitalisme, du libéralisme et du 
Jationalisme; mais le capitalisme aspirait aussi à 
= Mernationalisme : l’école de Manchester, dont on 
HA souvent les affinités avec le marxisme, 
ait être internationale: il y eut un commence- 
2 Ka « d'Internationale bourgeoise > ; Lamartine 
FRERE <a € la Marseillaise de la Paix » et le libre- 
1% nd un temps, L emporta... L Internationale 
Done + 0180 avorta et l'Internationale socialiste, qui 
c4T la ut comme une réplique, n'avorta pas moins : 
Le ep. Mière, celle de Marx, celle pour laquelle il 
. ” 4. (VIT la fameuse « Adresse inaugurales, celle 
rue le judicieux Cournot avai tsaluée comme étant 
RM espérance substantielle», ne vécut qu'une 
; aile Ce et mythique existence. I y eut, ensuite, la 
#2 Ne des politiciens socialistes, celle de Bebel, 
| a Guesde, Jaurès, Vaillant et {ufti quanti; 
= 756 fit une faillite frauduleuse en 1914; le 
Dies Due abandonna le drapeau rouge pour sui- 
2 ris diverses bannières tricolores, et le natio- 
forbé | absorba le socialisme, comme il avait ab- 
+ sortit de manchestérianisme. De la grande guerre 
_hation tes le communisme russe et la Ille Inter- 

a le : mais le communisme russe, Ortega y 

SEE a raison de l'écrire, n’a rien de commun, 
, vec le marxisme, et la III Internationale 
comme les deux premières : Staline peut 
Ple . t passer, assez légitimement, pour un sim 
— D tte} camouflé en « marxiste » ! : 
‘lite # en sommes là -- la bourgeoisie a fait Fail- 
5 0e son internationalisme, comme son libéra- 
re nee rc il ne reste que l’intensifica- 
D rie 

nachroni ee : + FSU 2 A - que # 
dérision ! que de ce fascisme, qui se prend — Ô 
hat: ON! — pour une nouveauté! Mais «tous les 

Jonalismes sont des impasses» et € n’offrent 
one issue » : ils ne sont, au fond, que la rançon 
de ] que, une rançon amère, stupide et cruelle, 
.  "? faillite du socialisme, la « pénitence médié- 
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Uire. Ortega y Gasset pense, en somme, que les ‘ 
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vale », dont Sorel nous avait menacés. La vieille 
Europe, ce guépier, ce panier de crabes, s’épuise 
en des luttes stériles; la «guerre des Etats» la 
dévore, bien que Proudhon ait déclaré qu'il n’y 
avait plus «un seul cas ‘rationnel de guerres — 
cependant que le fameux € péril jaune » se profile 
de nouveau à l'horizon et que Louzon nous prédit 
un éavenir chinois », en cet article du 10 décem- 
bre qui est une « anticipation » bien curieuse mais 
bien. pessimiste. Car, dans cette anticipation, que 
devient la lutte de classe, la « guerre des classes » ? 
N°y a-t-il donc plus, aux Yeux du marxiste avisé 
ét pénétrant qu'est Louzon, aucune chance pour 
celle de jouer son rôle et de conjurer le destin asia- 
tique de notre vieille Europe, de cet Occident, 
qui a, jusqu'ici, commandé l'histoire du monde — 
pour dire comme Ortega x Gasset? La classe ou- 
vrière cest, selon Marx, l’ombre de la bourgeoisie 
— le voyageur el son embre, dirait Nietzsche; 
mais elle devait être aussi son fossoyeur : une 
vraie Internationale, syndicale et prolétarienne, 
n'a-t-elle donc aucune chance d'aboutir et de com- 
mander, à son tour, l'histoire universelle? Orte: 
ga y Gasset attend le nouveau commandement his- 
torique d'un groupe ethnique; il espère, tout com- 
me Nietzsche, le salut de l'Europe de son unifica- 
tion; mais il s'avère tous les jours, d’une manitre 
plus évidente, que la bourgeoisie est impuissante 
à réaliser cette unification, et qu'elle échoue, au 
contraire, lamentablement, dans l'autarchie natio- 
naliste la plus honteuse. La Russie, en qui le gé- 
nial et puissant Dostoïievsky voyait une sorte de 
& Christ-nation +, échoue à son tour dans ce méë- 
me nationalisme et abdique tout rôle international, 
Le prolétariat révolutionnaire, celui à qui Marx 
avait confié la mission historique d'enfanter la nou- 
velle civilisation, celle des producteurs, — rêve, dit 
Croce, que rêva, à son tour, Sorel, — serait-il donc, 
lui aussi, impuissant à réaliser cette mission? Or- 
tega y Gasset réclame un nouveau programme de 
vie; la « morale slave + -— celle que nous venons 
de voir en acte dans les fameux et monstrueux pro- 
vès de Moscou — ne peut vraiment pas nous con- 
venir, à nous, peuples de l'Occident, héritiers de 
la civilisation christiano-classique, qui éleva si 
haut le sentiment de lhonneur. D'aucuns espèrent 
en la France, qui serait appelée à relever une fois 
de plus, le drapeau révolutionnaire; mais, la Fran- 
ce est bien épuisée; il ne semble plus y avoir en 
elle aucun ressort: toutes ses classes meurent de 
peur, comme disait récemment Louzon, et leurs 
luttes manquent vraiment d'envergure. La France 
a fait son. immortelle Révolution; c'est sa gran- 
deur, si l'on veut, mais c'est aussi sa faiblesse et 
sa. servitude; car elle ne paraït vraiment plus ca- 
pable d’aller au delà, et Proudhon signalait déjà, 
il y a cinquante ans et plus, que nous étions € une 
nation, apostate ». Alors? D'où viendra le salut”? 
En létat présent du monde, état calamiteux et si- 
nistre, bien malin qui pourrait émettre le moindre 
pronostic : fala viam invenient, 


Edouard BErTH. 


P.S. — L'idée « homme-masse » est à discuter. 
Far « homme-masse > Ortega n'entend pas seule- 
ment les classes populaires; cet € homme-masse » 
qu'on pourrait appeler homo democralicus, se ren- 
contre aussi bien chez les conservateurs et les 
bourgeois, que parmi les classes dites plébéïennes. 
L'opposition de Sorel à la démocratie partait 
d'une inquiétude analogue à celle qui étreint natre 
auteur: et sa théorie du syndicalisme révolution- 
naire, théorie des élites prolélariennes, était des- 
tinée à conjurer le péril de la médiocrité démocra- . 
tique montante. 
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UN DÉBAT FONDAMENTAL 
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Comment abattre le fascisme ! 


Voici, maintenant, l'opinion de nos lecteurs 


Un peu d'histoire 





L'article d'Horace nous a d'abord peu surpris car 
les communistes et les dirigeants de la Ligue des 
Droits de l'Homme nous ont habitués à des décla- 
rations de ce genre. 

Ce conscilleur paraît avoir oublié que déjà en 
1792 la France fut jetée dans une guerre de lbé- 
ration par les excilations des Girondins, stimulés 
par des étrangers. 

Jaurès a pu écrire que cette guerre fut « pour 
uné grande part machinée » et n'était pas voulue 
par Îles souverains étrangers que la Gironde s'at- 
tacha à provoquer. 

D'octobre 1791 à mars 1792, tandis que Brissot 
à l’assemblée et au club des Jacobins sonnaïit l'alar- 





J me, la presse girondine s'appliqua à dramatiser 


les moindres événements, à déformer les faits, à 
lancer des fausses nouvelles, à convaincre les es- 
prits de la certitude d'une agression et elle créa 
en France une vérilable psychose de guerre. Elle 
publiait chaque jour des correspondances de Bel- 
gique, des bords du Rhin, d'Allemagne annonçant 
l'approche d'importants contingents de troupes — 
mème suédoises et russes qu’on ne vit pas — en 
reprochant aux Français «trop de sécurité et de 
mollesse, et une inaction coupable +. On lisait dans 
le Journal général de l'Europe une lettre ainsi 
conçue : & Français, nation généreuse mais trop 
crédule, il n'est qu'une seule marche à suivre : 
forcez ‘votre ministère à faire entendre aux rois 
un langage ferme et digne d’un peuple libre. 
C'est votre inactivité qui fait leur force. Tous les 
peuples qui habitent les bords du Rhin espèrent en 
vous.» (6 oct.) 

En décembre, le Patriote français de Brissot, le 
Courrier de Gorsas, les Annales Patriotiques: de 
Carra font connaître que «tous les étrangers qui 
s'intéressent au sort de notre révolution sont éton- 
nés de la léthargie où reste la nation française 
tandis que toutes les puissances qui l’environnent 
se coalisent et s’ébranlent pour la détruire ou l'as- 
servir, » (2-13 déc.) Une lettre de Berlin s'étonne 
de «l'indifférence avec laquelle les Français 
voient les préparatifs incroyables qu’on fait par- 
tout contre eux.» (Courrier français.) 

Hébert, entouré de réfugiés étrangers, se joint 
au concert. Il affirme dans le Père Duchesné que 
«tous les princes du Saint-Empire sont armés de 
vied en cap pour faire la conquête de la France. » 
Bientôt, il annonce qu'il part pour les frontières, 
«* Qu’on me f.. carte blanche et je vous promets de 
mettre comme il faut à la raison tous les princes 
d'Allemagne !.… » En février, il soutiendra que la 
révolution ne sera faite que quand nous aurons eu 
la guerre.» (n°° 88, 98, 113). Ce matamore resta 
d’ailleurs prudemment à l'arrière jusqu'au mo- 
ment où il fut traduit au tribunal révolutionnaire, 

Enfin, le chef des réfugiés étrangers, le prus- 
sien Anacharsis Gloots vint à l'Assemblée et au 
club des Jacobins : « Montrons à l’Europe que nous 
ne craignons pas la gucrre et nous aurons la paix... 
Français, votre plus cruel ennemi c'est l’inaction, 
agissez promptement. » Puis, il condamna «les 
déclamations pacifiques dont souriaient les Puis- 
sances… Malheur et honte ! Si nons écoutions les 
lamentations des sophistes, nos ennemis se réjoui- 
raient de notre mollesse… Le sort de l’univers va 
dépendre de la célérité et de la grandeur de nos 
mesures », et il annonça le désarmement après la 
victoire de la liberté, (13 déc. 1791-17 janvier 


1792.) 


Le but de cette campagne belliciste fut atteint, 


. sottise se paierait cher. 
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Au moment même où la Cour de France apprenals 
que l'Empereur «ne ferait rien > pour elle et 08 
Marie-Antoinette s’emportait contre la <trâs 
hison » de son frère isolé. l'Assemblée Législas 
tive et le peuple approuvérent dans l’enthousiasm# 
les préparatifs de guerre et les ultimatums de 38 
Gironde, malgré l’opposition acharnée de Robes 
pierre qui, dans une vision prophétique, annonés 
la résistance des peuples, l'épuisement du pays, # 
dictature militaire, x. 

Le résultat fut une guerre de vingt-deux ans, #8 
césarisme, trois invasions, le désastre final et suls 
tout un venin nationaliste qui resta au cœur du 
peuple. Ce venin se montra en 1848 et accrut l'OM 
position de la province à la Révolution. Il rep# 
rut en octobre 1870 où les Blanquistes empêchèrens 
l'armistice et la paix ; il fut à l’origine de # 
Commune ; plus tard, il fit voter 80.000 révolutio® 
naires parisiens pour Boulanger et, malgré Jaëls 
rés, il subsista dans une grande partie de la classé 
ouvrière. On le vit en août 1914 et pendant # 
guerre où Vaillant ct Dejeante, députés de la € 
tadelle révolutionnaire de la capitale, se signalé 
rent parmi les plus effrénés jusqu'auboutistes 
Après quatre ans de guerre et le traité de Veb 
sailles, en novembre 1919, la fameuse ceintuf 
rolétarienne de Paris élut triomphalement toute 
a liste du Bloc National. Enfin, il ne fallut p® 
beaucoup d'efforts aux dirigeants communistes, sûb 
le mot d'ordre de Moscou, pour faire entonner 


en 
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Marseillaise par leurs troupes sans même que 
pays eût été réellement menacé, 5 

Aujourd’hui, la mobilisation morale de la pr® 
chaine guerre du Droit est presque achevée. Qué 
demain, Paul Raynaud et Mandel, favorisés p# 
Herriot et les communistes, appuyés par Pertinä% 
inaugurent au gouvernement une politique ant# 
allemande en contre-partie de la fin de certain® 
grèves déclenchées dans un but de politique ext# 
rieure, l'union sacrée se réalisera dans un ord® 
parfait, 00 

Chambelland, rapportant dans la Révolutiô! 
prolétarienne, qu'un proscrit italien lui disait def 
nièérement à Nice: «Vous êtes, révolutionnair® 
français, bien trop läâches pour faire la guerre” 
ajoutait : «Nous sommes travaillés intensémel 
par les révolutionnaires émigrés d'Allemagne # 
d'Italie. » Les articles de nombreux d’entre et 
particulièrement d’Heinrich Mann, dans la Dépé 
che de Toulouse, ceux de plusieurs journalisté 
dont certains vont jusqu'à emprunter des nof 
très français, prouvent que l'affirmation de notf 
camarade n’est pas exagérée. à 
. Mais si l'exemple du passé ne servait à rien @ 
si les Français, aprés avoir été incapables d'il 
poser à leur gouvernement l’ajustement nécessai! 
des traités et le désarmement lorsque, de l’aveu 4 
Foch, celui de l'Allemagne était cffectif, s'ils C0! 
sentaient sous l'inspiration étrangère à se sac 
fier à la défense du statu quo de 1919, en repotà 
sant l'entente avec leurs voisins, s'ils se rêv 
laient décidément les éternelles dupes du mé 
songe ct des pires illusions, risquant leur desti 
pour le plus décevant des mirages, avec le s€ 
appui de la «démocraties stalinienne, — al0Ë 
que les pays de vraie liberté : Angleterre, Suis® 
Belgique, Scandinavie, ont vu clair — une tel 


G. MicnoN: 
(1) Voir les numéros des 25 septembre, 10 octobfl 
10 et 25 novembre, 25 décembre 1937 et 10 janvier 19% 
7 Lire A. Mathiez : La Révolution et les étrangêl 
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LA CAUSE DE L'ACTUEL 

”_ RALENTISSEMENT ECONOMIQUE 

_ On Sait que l’activité économique mondiale, 
21 Sélait considérablement développée du- 
la première moitié de 1937, s’est brus- 
Ment ralentie au cours de cet été, ralentis- 
€ EE qui dure encore et ne prendra sans 
A fin (si la guerre n’éclate pas d'ici là!) 


# 


yl su CS nu “ 
“Fi Printemps prochain, C'est aux Etats-Unis 
Pete, Phénomène s’est le plus accusé; ainsi 
Rs lVilé de Ja métallurgie, qui avait dépassé 


40 de la capacité des usines, y est tombée 
“qua moins de 30%: : 

AU début de cette chute, certains se sont de- 
à Si ce n'était pas déjà une nouvelle 
+ € qui arrivait. Pour nous, nous ne l'avons 
._ Pensé car les symptômes qui annoncent 
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es Crise (1) ne s'étaient jusque-là pas mani- 


8. Il n'en est pas moins utile de recher- 
1 la cause de ce ralentissement, d’autant 
Er ainsi qu'on va le voir, ce ralentissement 
ei à la même cause générale que les crises 
{Drement dites : une «accumulation de ca- 
4.” 1nsuffisante, une transformation insuf- 
{ Li de la plus-value en‘moyens de produc- 
St. 
-, " mesure que l’on s'accorde généralement 
Connaître comme la cause immédiate du 
1 a issement économique survenu aux Etats- 
néfie ssl l'impôt récemment établi sur les bé- 
(n°, on distribués des sociétés. Rappelons 
2 deux mois en quoi cela consiste. 
Cours Dies réalisés par une société au 
à Strip l'année ne sont sénéralement pas 
pan és lout entiers aux actionnaires, une 
,. tn resle dans les caisses de la société 
. ” nom de « réserves ». Malgré leur nom, 
D x sont pas du tout mises en 
ee elles sont utilisées pour accroître la 
ee nt de production de l’entreprise, elles 
"ENT à construire de nouveaux bâtiments, à 
Mo de nouvelles machines, etc; en un 
Bron Clles sont transformées en moyens de 
lon tion, c'est-à-dire en capital. La consti- 
“bose 5e, réserves» n’est donc pas autre 
fe. ,AUune <accumulation de capital s 


+ 


p 0 Amérique, à aucun impôt spécial, 
PUS d'ailleurs qu'elles ne le sont en 
Le Pe. Or, en 1936, Roosevelt les frappa d’un 
| ut voi, Pour l'indication de ces symptômes on 
snous la note de la R.P. du 1* juin 28: 4J- 
te $ bers une crise de surproduction classi- 









impôt, et même d’un impôt fort lourd, afin 
d’obliger les sociétés à ne plus faire de ré- 
serves, à distribuer la totalité de leurs béné- 
fices aux actionnaires. 2x 

Tant au point de vue juridique que fiscal 
cet impôt est absolument justifié, Sans aucun 
doute les aclionnaires ont droit à ce qu'il 
leur soit versé la totalité des bénéfices car ils 
n'ont pas chargé la société d”° « économiser » 
pour eux, ils lui ont fourni dés capitaux uni- 
quement pour qu'elle réalise pour leur compte 
de la plus-value et qu'elle Ia leur distribue; à 
eux de s'en servir à leur guise, libre à eux, 
s’ils le veulent, de redonner à leur société une 
part des bénéfices qu'ils ont touchés afin 
qu'elle s'’agrandisse, mais cela est affaire de 
chacun, 

D'autre part, la constitution de réserves 
frustre le fisc. Elle le frustre deux fois. L'opé- 
ration régulière consisterait en effet à ce qu'au 
lieu d’être mises en réserve, ces sommes soient 
d’abord distribuées à titre de dividendes, et à 
ce moment, elles auraient à subir un impôt, 
celui qui frappe les dividendes, — ensuite, 
que pour se procurer les ressources nécessai- 
res à son agrandissement, la société procède à 
une augmentation de capital, opération égale- 
ment soumise à un impôt, C’est ce double 
impôt qu'évite la constitution des réserves, et 
c'est d’ailleurs pour cela qu'elle est faite, 

L'impôt Roosevelt sur les bénéfices non dis- 
tribués est donc on ne peut plus légitime. 

Mais sa conséquence fut — c'était d'ailleurs 
lé but poursuivi — que l’an dernier, afin d’évi- 
ter ce lourd impôt, les sociétés distribuèrent 
tous leurs bénéfices, sans faire de « réserves », 
Bien plus, comme les anciennes réserves 
étaient, elles aussi, soumises à limpôt, tout ce 
que les sociétés en avaient encore sous forme 
liquide fut distribué également aux actionna- 
res. De ce fait, les sociétés n'eurent plus rien 
pour <accumuler », plus d'argent à transfor- 
mer en capilal, plus de « réserves » pour ache- 
ler de nouveaux moyens de production, d’où 
diminution de la demande en ceux-ci, d'ou 
ralentissement de l'activité économique. 

Ce n’est évidemment là qu'une chose passa- 
gère. Les sociétés pourront à l'avenir trouver 
l'argent nécessaire à deurs agrandissements en 
faisant appel à des capilaux qui proviendront 
notamment des sommes qu'elles ont distribuées 
au lieu de les meltre en réserve, mais ces som- 
mes ne leur parviendront plus que par un 
circuit. Avant que ce circuit ne s’établisse et 
ait eu le temps d'être parcouru, il se produit 
forcément un arrêt dans l'accumulation du :a- 
pital, Cet urrèt est la cause du ralentissement 
économique observé aux Etats-Unis et qui a 
plus ou moins sa répercussion dans le monde 
entier, 
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Une fois que le circuit se sera établi (2) il 
se poursuivra, l'accumulation du capital ré- 


prendra son cours régulier et aussi l’activité 


économique, si rien d'autre ne survient, bien 
entendu. 


VERS UNE NEP JAPONAISE 

Nous avons déja attiré lattention sur les 
modifications de «structure » réclamées, et 
partiellement effectuées, par l’armée dans 
l'économie japonaise, 

C’est au Mandchoukouo que ces modifica- 
ions avaient été le plus pousséés. On sait que 
depuis qu’elle a élé conquise par le Japon, 
la Mandchourie est entièrement administrée, 
poliliquement el économiquement, par l’armée, 
le gouvernement de Tokyo y étant en fait dé- 
possédé de tout pouvoir. Maitresse de la Maud- 
chourie, l’armée japonaise avait donc organi- 


sé tout naturellement celle-ci selon ses idées, 


c’est-à-dire en y 
d'Etat. 

Depuis longtemps, bien avant la conquête, 
les chemins de fer du sud de la Mandchouris 
étaient la propriété d'une compagnie japonai- 
se, de forme privée, mais qui était entièremem 
entre les mains de l'Etat japonais; elle n’était 
en effet qu'un prèlé-nom destiné à sauvegarder 
les apparences tant que la Mandchourie se 
trouvait encore nominalement sous la souve- 
raineté de la Chine. C’est de cette même com- 
pagnie dont s'est servi comme préle-nom à 
son tour l'armée japonaise pour réaliser le 
capilalisme d'Etat : à peu près toutes les en- 
treprises industrielles, commerciales, finan- 
cières de la Mandchourie sont devenues pro- 
priélés de celte « Compagnie des chemins de 
fer de la Mandchourie du Sud», qui, ainsi, 
n'est plus seulement une compagnie de che- 
mins de fer, mais une entreprise universelle, 
s’occupant, pour le compte de l'Etat, des cho- 
ses les plus diverses : un immense trust d'Etat, 

Or ce capitalisme d'Etat, presque intégral, 
paraît être depuis peu en voie d'abandon par- 
tiel. Nous avons déjà signalé, je crois, qu’une 
compagnie mixte, formée d'une part de lEtat 
japonais, de l’autre de capitalistes américains, 
avait été fondée, à la veille de Ia Conférence 
de Bruxelles, pour le développement de Fin- 
dustrie lourde de la Mandchourie, D'autre 
part, plus récemment encore, on a appris 
qu'une autre compagnie mixte allait être cons- 
lituée, également pour lPinduslrie lourde, et sur 
le même modèle : participation pour moilié 
de l'Elal, et pour moilié de capitalistes pri- 
vés, mais celle fois-ci les capitalisles sont 


élablissant le capitalisme 


mes considérables à court lerme pour procéder à 
de nouvelles installations industrielles, c’est-à-dire 
des choses qui devraient normalement être finan- 
cées par des augmentations de capital ou des em- 
prunts à longue échéance. C’est, je crois bien, la 
première fois qu'on voit pareil fait se produire. 













































Il semble donc qu'il y ait actuellement ten- 
dance dans le Mandchoukouo à substituer les 
compagnies mixtes à l'Etat, dans certaines 
branches de l'industrie tout au moins. C'est, 
à-dire, réaliser la même opération que ceile. 
tentée en Russie par Lénine en 1921, et qui, 
d'ailleurs, avorta complètement, puisque ces. 
compagnies mixtes durèrent à peine un couple, 
d'années. 

Par contre, au Japon même c'est un mous 
vement en sens inverse que l’on constate. Le, 
capitalisme privé y est encore le seul maitre 
d'à peu près toutes les branches de la produe-=" 
tion, mais le gouvernement a décidé de pro 
poser au Parlement la constitution d'une Sso® 
ciété d'Etat qui contrôlerait toute l’industrie 
électrique. Les « nécessités de la guerre » onbs 
fourni le prétexte pour cette étatisation, 

Et la Chine? La partie de la Chine qui esk 
maintenant entre les mains du Japon, et que 
comprend, ne l’oublions pas, les régions les 
plus industrialisées de toute la Chine : Pékiny 
Tien-Tsin, Shanghaï. D’après les nouvelles» 
mais il va de soi que les renseignements el 
ces matières, pourtant capitales, sont toujours 
extrémement vagues et imprécis, l’armée japon 
naise aurait l'intention d'organiser aussi Ces 
nouveaux territoires sous le régime de l’écus 
nomie mixte, mais d’une économie mixte diffé=, 
rente de celle que nous venons de dire pour Île 
Mandchoukouo, car chacune des deux parties» 
Etat et capitalisme privé, aurait son propré 
secteur : Findustrie textile resterait au capitas 
lisme privé; les chemins de fer, l’électriciles 
les mines deviendraient propriété de l'Etat. 

Ainsi, c’est bien vers une sorte de Nep 5e 
néralisée que, sous la nécessité d'assurer el 
d'organiser ses conquêtes, nécessité qui 
s'exprime par la voix de l’armée, le Japon pas 
rait s'orienter. 


PRODUCTION! PRODUCTION! F- 


La production de fonte en France en 1954 
a été de 7.916.000 tonnes contre 6.230.000 tons 
nes en 36, et 5.789.000 tonnes en 35. Ainsi, dus 
“ant l’année dernière pendant laquelle les com 
quêtes de Juin 36 ont été appliquées toute 
l'année, la production de fonte a été supérieuTé 
de 27% à ce qu'elle avait été en 36 où ces col 
quêtes n'avaient été appliquées que durant s# 
mois, et supérieure de 36% à la productiofl 
de 35, où elles ne l'avaient pas été du tout. 

Situation analogue pour l'acier dont la pros 
duction française a été en 1937 de 7.902,00 
lonnes, contre 6.708.000 tonnes en 36," €b 
6.277.000 en 35, soit une augmentation de 17% 
et 25% respectivement. 4 

Il en est de même partout. Dans presqué 
toutes les branches, la production de 37 af 
teint des chiffres record par rapport à cet 
de toutes les années immédiatement précédens 
tes. Le mensonge de la baisse de la produss 
lion à cause des « lois sociales » est donc WM 
pur mensonge, un mensonge de même grain 
deur que celui de la baisse des bénéfices pis 
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NOTES D'ECONOMIE ET DE POLITIQUE 


Tonaux, ainsi que nous l'avons montré par 
| otre lableau du 25 novembre. 

des “5e cependant une exception. C'est celle 
,.. Charbonnages. Il est exact que la produc- 
Pac charbon, en France, n'augmente pas, 
27e € a plutôt une tendance à diminuer, Mais 
leupa qu ici intervient un nouveau facteur : la 
cr des gisements. Un gite, même de 
De. 6; n'est pas inépuisable, et dès qu'il com- 
€ 4 trop diminuer il n’est plus possible 


4 accroître l'extraction. C’est ce qui arrive 


à Jr lé principal bassin houiller français, ce- 
0 " # Frs . À si à 
D à du Nord et du Pas-de-Calais, Les quantités 


; . poon exploitable commencent à s’y ré- 
> : toto: rop sensiblement pour qu’on puisse 
tion nement en pousser trop l’exploita- 
Pééhent ailleurs, loin de pousser À un accrois- 
# ce FA production de charbon, nos bons 
| Courte ‘s, S'ils étaient logiques el de pas trop 
4 éd ne devraient tendre au contraire à 
Fra le plus possible, car moins on tire 
4 “ue 
| Pa ’s. Or, le jour où les mines du Nord et du 
tion ons seront cpuisées et,où la produc- 

Ouillére de la France sera, de ce fait, 
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. tiquement réduite à zéro, l'indépendance 
s noue el politique de la France ne sera 
CR 000 AU un mot. 


QUI AVAIT INTERET A SAUVER 
| MICHELIN ? 
SU! POUVAIT JETER UN MILLIARD 
: FRANCS SUR LE MARCHE ? 
— LA BANQUE LAZARD! 
Nous 


"LQtie la orons indiqué, la quinzaine derniére, 
Mihy:s : ason pour laquelle ses patrons avaient 

Chautemps à démissionner, et lui 
ges, na à cet effet le prétexte des chan- 
_ Yait . sans doute la nécessité où se trou- 
Csar Fa Certain patronat d’étouffer l'affaire du 
: * Pour cela, de remplacer Dormoy par 
qu; Mme plus sûr, par exemple l’homme 
, Ulilise Ja sureté à mettre de Ia cocaïne 
.. sac d’une femme qui le gêne afin de 

€ repartir pour lIndochine, 

ont nement qui se sont passés depuis 
Puis ait que confirmer cette indication : de- 
_ Lo de Jour où Chautemps a constitué son 
Wan, U Ministère les découvertes de dépôts 
5 tanqis et de crimes ont brusquement cessé, 
Média que PDusseigneur était transporté im- 
l'êtr ment à l'infirmerie, en attendant de 


Invité 


» 
nn, Pt 


Le. : 


Parai dans une € clinique », car le pauvre est, 
y. 1b très « déprimé »! 
< Opére QUI, au juste, a fait le coup? Qui a 
MCE 4 pression sur les changes? 

ee sans dire que c’est, avant tout, au profit 
nv, Chelin que l'opération a été faite, Ce 
_ ärre Pas Par hasard que tous les ingénieurs 
Le ” Sont des employés de Michelin; ce 
À Main nes ue hasard non plus si, dès le lende- 
| rateur - arrestation de Locuty, un adminis- 






Mi de Michelin a démissionné et si Marcel 
es IChel;, af = " 0 æ C] mn 
Sienne © le susdit administrateur ont été 


h 4 d 
ÿ à ce même moment comme & VOYA- 


” 
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4 : 0: 
geant » à l'étranger; ce n’est peut-être pas par n: 
hasard non plus que les arrestations de Lo- L 
cuty, et autres employés de Michelin, ont eu A 
lieu presque immédiatement après l'accident _N 
de Pierre Michelin qui ne voyageait sans doute L 
pas sans quelques papiers dans son auto ou Î 


dans son portefeuille, 

Mais est-ce la maison Michelin elle-même qui 
a opéré la pression sur les changes? C’est peu L 
probable. Si cette pression a atteint l'ampleur | 
qu'on a dit — et si elle n’a pas atteint cette NI 
ampleur, il est inadmissible que les ministres | 
socialistes s’en soient laissé influencer — Mi- | 
chelin n'est pas une puissance financière et Il 
monétaire suffisante pour avoir pu l’exécuter, | 
Le fonds d'égalisation dés changes dut fournir, | 
parail-il, pour un milliard de devises, Il a 
donc fallu qu’on lui donne en échange un 1 
milliard de francs. Michelin n'a pas évidem- Î 
ment, comme cela, un milliard de francs de 
disponible, d’un seul coup. 

Alors qui” 

Il est facile de le déduire, 

On sait que, depuis la faillite d'André Ci- 
lroën, ses usines d'autos sont tombées sous le 
contrôle de Michelin d’une part et de la banque 
Lazard de Fautre. Deux associés qui ne s’en- 
tendent pas toujours très bien, parce qu'il 
s’agit de savoir qui aura la prépondérance. 
Mais deux associés qui sont néanmoins sur le 
mème bateau, et dont l’un ne peut laisser choir 
l'autre sans que le bateau ne risque de chavi- 
rer, D'ailleurs, rendre service à un associé, 
et quel servicel!-c’est le meilleur moyen d’avoir 
barre sur lui. La banque Lazard est donc la 
première intéressée à ce que les Michelin 
n'aillent pas rejoindre le Dusseigneur. 

Or, d'autre part, il se trouve que la banque 
Lazard est lun des très rares groupes finan- 
ciers, sinon le seul, qui soit capable d'exercer 
avec une telle rapidité une pression d’une telle 
envergure sur le change français. Elle est la 
grande spécialiste des changes. C’est elle qui 
fut chargée par Poincaré des deux grandes 
opérations sur le franc, celle de 23-24 et ceïle 
de 26-27. Ses ressources sont considérables car 
non seulement les siennes propres sont cer- 
tainement très copieuses, mais au besoin elle 
peut compter sur celles de Morgan dont elle 
est en France le représentant. Seule donc, ou 
à peu près, la banque Lazard était à même de | 
jeter comme cela, instantanément, un milliard ll 
de francs sur le marché. Pour ces deux raisons | 
on peut considérer comme extrêmement pro- 
bable que c’est elle qui a fait le coup. WU 

Cette probabilité se serait changée avec la 
plus grande facilité en certitude juridique si 
on s'était livré à la moindre enquête dans les 
maisons de change, Mais on ne s'est mème 
pas donné la peine de faire semblant d’en 
faire une, et. personne ne s’en est étonné! 
Chacun est tout prêt à évoquer le, fantôme de 
la spéculation là où elle n’a rien à faire afin 
simplement de se créer des illusions ou de se 
tirer d’un mauvais pas, mais lorsqu'on se trou- 
vé en présence d'un cas typique et ultra-carac- 
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térisé d’une « manœuvre contre le franc > per- 
sonne ne dit mot. 
Pauvre France! 


LA RANÇON : L'IMPUNITE 
DES ASSASSINS DE REISS 


Politique d'équilibre :  Chautemps-Sarraut 
vont élouffer l'affaire des gens du Csar, servi: 
leurs d'Hitler et de Mussolini; pour compen- 
ser, on laisse s'enfuir la Grosowsky, servante 


de Staline, la seule des assassins de Reiss qué! 


la police française ait consenti à arréter.… 
l’espace d'un matin. Car on ne peut pas trop 
mécontenter la Russie: quoi qu'ils fassent, 
quoi qu'ils veuillent, et quels qu'ils soient, les 
s“ouvernements français d'aujourd'hui sont liés 
aussi Servilement à la Russie stalinienne que 
leurs prédécesseurs d’avant 14 l'étaient à la 
Russie de l’ancien czar, et pour la même rai- 
son : raison militaire, 

Le gouvernement français ne peut pas faire 


DANS LES T.C.R.P. 





Les staliniens battus 


Le 4 février, se tenait, à Japy, l'assemblée gé- 
nérale extraordinaire du syndicat général des T. CG, 
R. P. 

À l’ordre du jour, vote au bulletin secret sur 
des modifications aux statuts syndicaux. 

Deux thèses étaient en présence, l’une, défendue 
par les <fils du peuple», donnait aux délégués, 
en majorité de tendance stalinienne, plein pou- 
voir pour désigner le Conseil d'administration du 
syndicat, 

Ce système actuellement en vigueur — peér- 
mettait toutes les petites combines et les cellules 
s'en donnaient à cœur joie dans le sabrage des 
anciens confédérés. 

La deuxième thèse élait défendue par les parti- 
säns de l'indépendance syndicale. Ce fut celle-ci 
qui triompha, malgré l'appui du Bureau syndical 
à l'autre système. Les syndicalistes proposaient 
que chaque section syncicale fut représentée au 
Conseil d'administration par un délégué, élu au 
bulletin secret. 

Par 1102 voix, contre 909 au Bureau syndical, 
les syndiqués manifestaient leur désir de mettre 
un peu d'ordre dans leur syndicat. 

Ce vote de défiance signifie nettement que le 
Bureau actuel ne représente nullement la pensée 





. des syndiqués. 


En votant contre la proposition, présentée par 
le Bureau, les svndiqués ont indiqué catégorique- 
ment que celui-ci ignore totalement ce qui se passe 
dans les dépôts. 

Ce vote a aussi un autre sens, il est une indica- 
Lion du mécontentement qui règne depuis long- 
temps dans la corporation. Les syndiqués repra- 
chent au Bureau de manquer d'énergie dans lap- 
plication de la loi de 40 heures; d'avoir accepté 
des conditions de travail scandaleuses pour le per- 
sonnel du roulant; de s'être laissé rouler sur ia 
S.N.LE., 32, Rue de Ménilmontant, Paris (20e) 
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toujours exactement ce que Staline voudraits 
en verlu notamment de cet antagonisme anglos 
russe que Giauffret a eu si raison de rappeler 
l’autre jour, mais quand, pour une raison où 
une autre, on est obligé de faire quelque chose 
qui ne plait pas à Staline, il faut lui offrir em 
compensation un petit cadeau : l'impunité des! 
assassins du Guépéou par exemple, les révoius 
tionnaires élant tout indiqués pour faire les 
frais de la nouvelle alliance anglo-russe, com* 
me ils l'ont si souvent fait de l’ancienne, 

L'extravagante mise en liberté sous cauticm 
de la Grosowsky et sa fuite, comme la none 
arrestation de son mari, d’Efron et de Belitzkim 
confirment ce que la R. P. a dit à propos des 
la « perquisition » du Guépéou chez la fem 
me de Maurin à Neuilly : les révolutionnaires 
ne peuvent désormais compler pour se dé” 
fendre des assassins du Guépéou que sur eux* 
mêmes. 

R. Louzon. 





















question des temporaires par la S.T.C.R.P.: dés 
gaspiller les fonds syndicaux dans une multitudé 
d'œuvres plus ou moins intéressantes; d’avoir em 
glouti des centaines de milliers de francs dans un 
château dont le moins que l’on puisse dire c'est 
qu'il ne correspond nullement à ce qu'il fallail 
âcheter comme maison de repos: de manquer d£ 
cran dans la discussion des revendications, ete 
C’est contre tout cela et bien d'autres choses cn? 
core que les syndiqués ont protesté, ils ont surtout 
l'impression que leurs secrétaires de syndicat sont 
des dirigés et non pas des dirigeants. 

Sentant le mécontentement qui règne, nos secré* 
taires veulent employer les méthodes russes, c’est 
à-dire Le baillon, contre les militants non dans 1 
ligne. En attendant la caponnière de Vincennes, 28 
juge à huis clos, avec des faux, sans entendre l'a€* 
cusé. On exclut temporairement, en attendant 


mieux, le camarade Fabre coupable d’avoir déno1® 


cé l'incapacité des dirigeants syndicaux. Les Bénis 
OuI-oui de toujours cherchent la bagarre et em 
pêchent de parler les militants susceptibles de dés 
noncer la pagaïe qui règne à demeure dans l'o 
ganisation. Les militants syndicalistes ne se lnis 
seront pas faire; ni les injures, ni la bagarre 16 
les empêcheront de dire la vérité partout. Dans 
tous les dépôts, les camarades révolutionnaires 5 
réssalsissent, ils sont bien décidés à ne pas toléréh 
la dictature stalinienne dans leur syndicat à re” 
dresser le courant qui mèné leur belle organisi 
Uon à la ruine financière et morale. 
La victoire du 4 février donnera du courage, de 
l'ardeur aux miltants syndicalistes des T.C.R.PA 
elle leur prouve qu'il ne faut pas désespérer 48 
l'idéal révolutionnaire, malgré les mensonges, "à 
bourrage de crâne de tous les «fils du peuplé 
ä la main tendue. . 


R. DevEAUxs 





Le gérant : M. CHamherLLawp. 





Trois ouvrages fondamentaux 


sur la vie en U. R.S.S. 
Ce qu'est devenue 
la Révolution Russe 


par YVON 


Préface de Pierre Pascal 
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1 Récits confirmatifs 


Un mineur trançais en URSS. 


| 
| 
Î NT 
k | par KLEBER LEGAY 
secrélaire de la Fédéralion Nationale des Mineurs 


Editon complète : 4 francs. Edition réduite : 1 fr. 50. 





ouvrier en U.R.S.S. 


par ANDREW SMITH 





ouvrier mécanicien américain 


Edition complète : 38 francs. Edition réduite : 3 francs. 


Le livre d'Yvon el les éditions réduites de Legay el de Smilh sont en vente 





à la R. P. (voir en 2e page de la couverture les condilions pour les Lrois 
ouvrages): les autres volumes sont en, vente à la Librairie du Travail, 
17, rue de Sambre-et-Meuse, Paris (10e). (Chèques postaux: Paris 43-08). 








Les Editions de là vévolution Prolélarienne 


se donnent pour but de fournir à ceux qui ne veulent pas se laisser tromper 
tes moyens de se reconnaître au milieu des éléments mouvants de Ia vise 
politique et sociale quotidienne. 


La politique n'est qu'une supersiruciure: elle esi déterminée par l'infrastruc- 
ture économique et par la siruclure sociale. 


Les deux premiers volumes de notre collection permettent de comprendre les 
raisons profondes 


de la politique extérieure : 


lécis de Gé0grapile GCOROMIQUE 


par J. F. HORRABIN, iraduction de J. Péra. 





45 cartes. 9 francs. 


de la politique intérieure : 


L'ÉCONOMIE CAPITALISTE 


Principes d'Economie politique 
par R. LOUZON 


Nouvelle édition. 





12 francs, 
Les 2 volumes ensemble : 
20 franss franco 
Adresser: les commandes à la Révolution Prolétarienne, 54, rue du Châtean- 


d'Eau, Paris (10e). (Chèques poslaux : Paris 734.99) 
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